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Décret concernant tes Contre/acteurs , rendu le 13 Juillet 
1793 , l’an a de la République. 

La Convention nationale , après avoir entendu le rapport de son 
Comité d’instruction publique , décrète ce qui suit : 

Art. 1. les Auteurs d’écrits en tout genre , les Compositears de 
musique , les Peintres et dessinateurs qui feront graver «les Ta- 
bleaux ou Dessins , jouiront durant leur vie entière du droit exclusif 
«le vendre , faire vendre, distribuer leurs Ouvrages dans le territoire 
de la République , et «l’en céder la propriété en tout ou en partie. 

Art. 2. Leurs héritiers ou Cessionnaires jouiront du même droit 
durant l’espace de dix ans après la mort des auteurs. 

Art. 3. Les officiers de paix , Juges de Paix ou Commissaires de 
Police seront/'enu» de faire confisquer, à la réquisition et au profit 
des Auteurs , Compositeurs , Peintres ou Dessinateurs et autres , 
leurs Héritiers ou Cessionnaires , tous les Exemplaires des Editions 
imprimées. ou gravées sans la permission formelle et par écrit des 
Auteurs. 

Art. 4' Tout Contrefacteur sera tenu de payer au véritable Pro- 
priétaire. une somme équivalente au prix de trois mille exemplaires 
de rÉdittcn originale. 

Art. 5. Tout Débitant «l’Édition contrefaite, s’il n’est pas reconnu 
Contrefacteur , sera tenu de payer au véritable Propriétaire une 
somme équivalente au prix ale cinq cents exemplaires de l'Édition 
originale. "* ~ - '* 

Art. 6. Tout Citoyen qui mettra au jour un Ouvrage , soit de 
Littérature ou «le Gravure dans quelque genre que ce soit, sera 
obligé «l’en «léposer deux exemplaires à la Bibliothèque nationale ou 
au Cabinet des Estampes de la République , «lont il recevra un reçu 
signé par le Bibliothécaire ; faute ue quoi il ne pourra être admis en 
justice pour la poursuite des Contrefacteurs. 

Art. 7. Les héritiers de l’Auteur «l’un Ouvrage de Littérature ou 
de Gravure , ou «le toute autre production de l’esprit ou du génie qui 
appartiennent adx beaux-arts, eu auront la propriété exclusive pen- 
daut dix années. 



Je place le présente Édition sous la sauve-garde desZoix et de laprobiti 
des Citoyens. Je déclare que je poursuivrai devant les Tribunaux tout 
Contrefacteur, Distributeur ou Débitant d'Edirion contrefaite. J'assure 
même au Citoyen qui me fera connoitre le Contrefacteur, Distributeur ou 
Débitant, la moitié du dédommagement que la Loi accorde. Paris , ce 10 
Frurtidor , l'nn . r > e ne la République Française. 

La seule véritable Édition est accompagnée de six Portraits gravés 
•n taille-douce par TiRniuuetsous sa «lircction, et de ma signature. 
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VIE 

D E 

► 

CATHERINE II, 



IMPÉRATRICE DE RUSSIE. 



Avec six Portraits gravés en taille-douce. 



Niiiil compositum miraculi causa , verùm 
audita scriptaqucsenioribus tradain. 
Tacit. Ann. lib , XJ. 



à 

TOME PREMIER. 

/ 




Chez F. Buis son, Imprimeur-Libraire, rue Haute- 
Feuille, N°. 20. 

An V de la République. (1797) 
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PREFACE. 



T j E commencement de cet Ouvrage 
est d’une forme différente du reste : il 
faut en dire la raison. 

Mon intention n’avoit d’abord été 
que d’écrire quelques Lettres histo- 
riques et critiques sur la Russie , et, 
pour les rendre plus piquantes , je fei- 
gnois de publier la Correspondance 
d’un Emissaire anglois. Les trois ou 
quatre premières Feuilles étoient im- 
primées, lorsque la mort de l’Impéra- 
trice me fit former le dessein d’écrire 
l’Histoire de sa Vie. Je sentis , en 
même-temps, que je devois employer 
dans cette Histoire, un ton plus grave 
que celui que j’avois pris, et je n’hé- 
sitai pas à en changer. J’aurois même 
fait volontiers le sacrifice de mon pre- 
mier travail ; mais le Libraire a désiré 
de le conserver., et on peut le regarder 
Tome I. a 
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ij PREFACE. 

comme une Introduction anecdotique 
à la Vie de Catherine II. 

Je dois aussi dire sur quels Mémoires 
j’ai composé cette Histoire. Un séjour 
de quelques années dans le Nord m'a, 
mis à même d’avoir la communication 
des Notes d'un Ministre étranger (i), 
qui résida long-temps à Pétersbourg, 
et fut un des principaux confidcns de 
Grégoire OrlofT. Des Ambassadeurs et 
d’autres Personnes qui ont vécu à la 
Cour de Russie , m’ont aussi fourni 
beaucoup de renseignemens. J’ai cité, 
quelques-unes de ces Personnes ; les 
autres ont voulu rester inconnues. 

(i) Le comte de R — A . . . . 
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• AVIS AU LECTEUR. 



Dans quelques Exemplaires du Tome Ier. il s’est 
glissé les fautes suivantes : 

Page. 17 , ligne i 3 , homme singulier ; Zirtj , homme su- 
blime et bizarre. 

Pag. 32 , 1 . 8 et 9, soixante-trois mille milles ; lise{, soixante- 
trois milles. 

Pag. Ib. I. 10 , deux mille milles ; deux milles. 

Pag. 33 , I. 9 , étendue ; lise\ , superficie. 

Pag. 88 , 1 . 20 et 21 , Chudowitsch; liseç, Ghoudowitsch. 

Pag. 101, 1 . 10, Pétersbourg ; lise{ , .PétershofF. 

Pag. i 33 , à la Note , Janvier ; lise^ , Décembre. 

Pag. i 35 , 1 . 21 , attachées à sa personne ; lise{ , qui la ser.t 
noient.-i • • - 

Pag. Ib. 1 . 23 et 2$ , une caisse dans sa chambre; /isej, 
dans sa chambre une caisse. 



Au Tome II , page 31 » , a la-Note ; Séjean , lise{ , Séjan. . 
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V 

AVIS AU RELIEUR. 



Placez le Portrait de Catherine. II, en face du 
Frontispice du Tome I. 

• Celui de Pierre III , page 154, Tome I. 

Celui de Grégoire Orlojf , page 3 z 8 , Tome I. 



Celui de Stanislas- Auguste Poniatowsky , Roi 
de Pologne , en face du Frontispice du Tome II. , 
' Celui de Paul Pétrowit ç, Empereur de Russie, 
page 172 , Tome II. 

Celui du Prince Fotemkin , page 322 , Tome II. 
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VIE 

'DE 

CATHERINE II, 

IMPÉRATRICE DE RUSSIE. 

• N 

LETTRE PREMIÈRE. 

A Williams Pitt, 
Chancelier de l'Echiquier. 

Elseneur , le 20 Décembre 1796* 

Que votre excellence ne s’impatiente pas. 
Me voici presqti’aux portes de la Russie; 
car la Baltique est déjà plus qu’à moitié 
dépendante du pouvoir de Catherine. 

Le navire dans lequel j’étois embarqué 
ayant rapidement franchi le Doger’s-Bank 
et le Categat, mouilla hier au soir dans le 
Sund. Comme je voulois cacher mon uni- 
forme aux yeux des danois , je m’enveloppai 
Tome I. A* 
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sans affectation de ma schanzelope , je me 
m s dans un canot , et je me fis descendre , 
avec mon léger bagage, à EIseneur. Après 
qu’on m'eut fait éprouver sur le quai toutes 
les vexations dont les douaniers accablent les 
étrangers qui voyagent dans le Nord , mes 
bateliers me conduisirent à l’auberge de la 
veuve .Garmjchell , où l’on est cruellement 
rançonné , mais la seule ici propre et com- 
mode. 

Il étoit environ cinq heures du soir. Je 
demandai la demeure du consul anglais ; on 
my mena. Je ne le trouvai point chez lui ; 
il étoit, suivant sa coutume , sorti de la ville 
pour ai’er , un gobelet dans sa poche , au- 
devant des vachères qui -, pour quelques 
sols, lui vendent du lait pour son souper. 
Je ne rapporte cette circonstance que pour 
làire sentir au ..ministre anglais l’indignité 
d’un consul qui, retirant de sa place plus de 
deux mille guinées par an , n’ose pas en dé- 
penser cinquante , et dont la lésinerie fait un 
contraste frappant avec la générosité , trop 
Souvent fastueuse , du reste de sa nation. 

Le consul m’accueillit avec froideur; mais 
dès que je lui eus montré certaine lettre, re- 
yêtue de la signature de Williams Pitt, je 
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le vis prêt â s’agenouiller devant le dépo- 
sitaire de votre confiance. Il m’accabla des 
plus basses caresses , et me fit toutes les 
offres possibles, excepté celle de souper chez 
lui. — Je ne voulois qu’un passage sur un 
vaisseau russe; il me le promit. 

Rentré chez la veuve Carmichell , je me 
couchai tranquillement dans la même cham- 
bre où, au printemps de 1793, le comte 
d’Artois qui revenoit de Pétersbourg avec 
Damas , d’Autichamp et quelques autres émi- 
grés , passa la nuit à boire du punch, pour 
se consoler du triste accueil qu’il avoit 
reçu le matin à la cour de Copenhague. 

Je salue votre excellence, 

Tom Draw er. 



LETTRE II, 

AU MÊME. 

Elsencur , le 21 Septembre 1796. 

En attendant l’embarquement que m’a 
promis le consul, je suis allé visiter la for- 
teresse de Cronsbourg qui, placée à l’en- 
trée du Sund et à côté de la ville d’Elseneur, 
protège le péage que les danois imposent à 

A a 
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tcr.w les vaisseaux faisant le commerce do 
la Baltique. Les suédois sont seuls affranchis 
d’une partie de ce tribut. 

Cronsbourg sert en outre de prison d’étafi 
On m’y a montré la chambre où la sœur 
de Georges HI, la malheureuse reine Caro- 
line Mathilde, fut renfermée par l’ambitieuse 
Juiie Marie, et où l’artifice et l’audace lui 
arrachèrent l’aveu d’un amour qui fit tran- 
cher la tête à l’imprudent Struensée. 

Je suis monté au haut d’une des tours de 
Cronsbourg, d'où fou découvre à plaisir une 
grande partie de la Seanie, province sué- 
doise dont les cotes sont opposées à celles 
du Danemarck. En ce moment un veut fa- 
vorable poussoit la flotte marchande, qui 
soitoit de la Baltique pour entrer dans la 
mer du Categat. Quel ravissant spectacle, 
Monsieur, que celui de plus de cinq cents 
vaisseaux voguant à pleines voiles vers le 
même côté ! Ün croit voir une partie du globe 
se précipiter sur l’autré. 

La forteresse de Cronsbourg n’est pas très- 
redoutable. Trois cents hommes bien déter- 
minés suffiroient pour la prendre d’assaut , 
et deux vaisseaux de ligne embossés la ré- 
duiroient aisément. D’ailleurs, le service y 
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est négligé. JV ai vu des sentinelles ronfler 
dans leurs guérites , et des guérites sans sen- 
tinelles. On s’apperçoit que le français Au- 
bert ne vit plus. Les soldats en faction ne 
s’endormoient pas sous le commandement 
de ce vigilant vieillard. 

En sortant de Cronsbourg, je m'ache- 
minai Vers Maria- Lus t , petit jardin de plai- 
sance du prince de Danemarck. Le liazard 
y avoit ce jour-là conduit ce prince , qui y 
Va fort rarement. Les portraits que nous 
avons de lui, en Angleterre , lui ressemblent 
assez. Il est d’une taille médiocre et d'une 
complexion maigre , mais robuste. Il a une 
figure très-longue , très-pâle, des yeux bleus 
et le regard incertain ; ses cheveux d’un blond 
très - blanc sont en queue et sans aucune fri- 
sure. On dit que ce jeune prince s’applique 
beaucoup aux affaires, et qu’il connoit, jus- 
ques dans les moindres détails, l’administra- 
tion de son armée et de sa marine. Son plus 
grand plaisir est de faire faire l'exercice à 
ses troupes. Ne voudroit-il pas entrer quel- 
que jour dans une ligue contre la Russie? 

Salut à votre excellence , 

T o m Draw e r. 

A 3 
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LETTRE III, 

AU MÊME. 

Du golpVic de Finlande , à bord d’un narire russe , 
le 26 Septembre 1796. 

Ï/E vent étant devenu très- favorable , je 
m’embarquai dans la matinée du 23 courant, 
à bord du navire russe le Prevotschik (i), 
et nous mîmes aussitôt à la voile. Nous pas- 
sâmes rapidement devant l’île de Hvaine, 
située entre Elseueur et Copenhague, et cé- 
lèbre par le séjour et les observations astro- 
nomiques de Tvcho-Brahé. 

Je contemplai avec plaisir Copenhague, 
ville si heureusement placée pour le com- 
merce , et dont la rade et le port sont ex- 
cellens. Je voyois en même- temps Malmoë 
et Landscrona sur la côte de Suède, car 
la Baltique ne forme , entre la Seelande et 
la Scanie, qu’un canal assez étroit. 

Le lendemain nous apperçûme;. Carlscrona, 
où l’ambitieux et imprudent Gustave III 
a commencé des travaux dignes du génie 
de Pierre-le-Grand. 

On m’a montré le tortueux bras de mer 
(r) L’introducteur. 
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qui conduit à Stockholm , mais il m’a été 
impossible de découvrir la capitale de la 
Suède. 

Je ne fatiguerai point votre excellence du 
détail de mes remarques sur la Baltique. 
Nous voici vis-à-vis de Pile de Dagho. Nous 
entrons dans legolphe de Finlande. Bientôt 
je verrai Pétersbourg. C’est de Pétersbourg 
. que je dois vous entretenir. 

Tom Drawer. 



LETTRE IV, 

AU MÊME. 

De Pétersbourg , le 29 septembre 1796. 

N ous entrâmes hier à Pétersbourg. J’avoue 
à votre excellence que malgré tout ce que 
j’avois lu dans les voyageurs qui ont parlé 
de cette ville, son aspect m’a vivement frappé. 
Elle a sans doute quelque rapport avec Ams- 
terdam. Ses canaux, ses ponts, les nombreux 
vaisseaux qui remplissent son port et cir- 
culent dans plusieurs rues, la font un peu 
ressembler à la capitale de la Hollande ; 
mais si Amsterdam a plus de régularité et 
de beaux rangs d’arbres le long de ses ca- 

A 4 
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naux , Pétersbourg l’emporte sur elle par 1* 
vaste (leuve de la Newa, qui la traverse, 
par 1 immensité de ses édifices , et sur-tout 
par leur magnificence. 

Que votre excellence se représente un grand 
fleuve et de larges canaux bordés de belles 
maisons et de superbes palais , parmi les- 
quels s’élève une multitude de clochers , 
presque tous dorés ou argentés et du plus * 
éblouissant éclat; quelle se représente en- 
core des maisons, pour la plupart bâties 
en briques , et dont la façade est revêtue 
d’un stuc blanc très-proprement entretenu; 
qu’elle s’imagine enfin voir une forêt de vais- 
/ seaux se mouvant à travers ces édifices, 
elle aura une idée de la ville de Pétersbonrg. 

Sur la rive septentrionale de la Newa on 
voit le pilais de l’académie des sciences, 
celui de l’académie des arts et la forteresse 
qui défend la ville; et sur la rive méridio- 
nale , vis-à-vis de ces hâtitnens , on remarque 
le riant palais d'été de l'Impératrice , son 
autre palais nommé le palais de marbre , 
l’amirauté , plusieurs beaux hôtels et les 
maisons des principaux négocians anglais éta- 
blis à Pétersbourg. Deux grands quais, dont 
le parapet à hauteur d’appui est revêtu de 
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granit, se prolongent au-devant de tous eet 
bâtimens et offrent un coup - d’œil magni- 
fique. * 

Les deux rives de la Newa sont jointes 
par un pont de bateaux qu’on a soin de re- 
tirer dès que ce fleuve impétueux charie les 
glaces que lui fournit de bonne heure et en 
abondance le lac Ladoga. 

C’est près de ce pont et au sud du fleuve 
qu’est placée la statue équestre de Pierre 
premier, ouvrage du français Falconet, et 
l’un des plus beaux monumens des arts. Votre 
excellence sait que cette statue a pour 
piédestal l’énorme rocher de granit sur 
lequel monta Pierre lorsqu’il 'entreprit la 
guerre de Finlande, et qu’il voulut contem- 
pler le pays qu’il alloit envahir. Elle sait 
aussi que ce rocher fut conduit à Pétersbourg 
avec les plus grandes difficultés , et qu’on n’y 
réussit que par l’invention d’un forgeron russe, 
invention que s’attribua l’aventurier grec 
Lascaris , avec les sept nulle roubles de. 
récompense qu’on y avoit attachés ; mais ce 
que vous ignorez peut-être eucore , c’est que 
toute la cour fut bientôt instruite de, la super- 
cherie de Lascaris , et qu’on le laissa tran- 
quillement jouir du fruit de son impudence. 
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La protection de M. de Betzkoï le garantit 
du ressentiment de l’Impératrice , car en 
Russie, plus qu’aillfîilts^la protection d’un 
homme en place couvre tout. 

En sortant du navire qui m’a porté à Pé- 
tersbourg, je me suis fait conduire chez l’al- 
lemand Denuith, qui tient une très-bonne 
auberge dans la rue appellée la Grande Pers- 
pective de Newsky. J’y ai pris un apparte- 
ment modeste , afin de ne me pas faire trop 
remarquer , et j’ai fait avertir de mon arrivée 
Zabulon-Khitre (i). Ce bon israélite est aus- 
sitôt venu me voir , et ne pouvant contenir 
sa joie à l’aspect d’un des confidens de votre 
excellence , il m’a pressé trois fois contre sa 
longue barbe. 

« Pour quel homme prétendez-vous vous 

faire passer ici, M. Drawer? m’a dit Za- 
» bulon. — « Pour un peintre de portraits, 
» mon cher Khitre, lui ai-je répondu. » — ■, 
» Fort bien! mais savez-vous peindre en 
» effet? ». — « J’essayerai, et c’est pour 
» cela que l’Alberoni de l’Angleterre m’en- 
» voie. — « Oh ! par les cornes de Moïse , ma 
»> question est folle, s’est écrié Khitre! Puis- 
» que le grand Williams Pitt vous a choisi , 

( i ) Ce nom signifie en russe 3 Zafiulon-le-Rusé. 



Digitizod by Googfe 




( II ) 

» vos talens sont certains. Personne au monde 
jj ne se connoît mieux que lui en gens propre» 
jj à servir ses sublimes projets. Je vous 
j» quitte, M. Drawer ; bientôt vous aurez de 
» mes nouvelles. jj 

Je salue humblement votre excellence, 
Tom Drawer. 



LETTRE V, 

AU MÊME. 

Péteisbourg , le 3 o Septembre 1796. 

I/enfant d’Isaac m’a tenu parole; il est 
revenu aujourd'hui à l’issue de mon dîné. 
« J’ai parlé de vous à la princesse Daschkoff 
» (1), m’a t-il dit; j’ai choisi pour cela le 
jj moment où cette dame alloit faire son 
»j travail avec 1 impératrice et préparer les 
jj matériaux de la gazette qui paroîtra de- 
j> main, car il faut que vous le sachiez, la 
jj princesse Daschkoff, qui , revêtue du titra 
jj de directeur de l’académie des sciences , 
jj est la plus intime confidente de Catherine, 

jj a aussi le département de nos papiers- no u- 

%- 

( 1 ) Ce nom s’écrit Daschkaw , mai» j’écris ici 
tei mots russes comme ou les prononce. 



( t* ) 

» Telles. Elle les compose ou fait compo- 
« ser avec les bribes jactancieuses <le la 
»» gazette de la cour de Londres, le fatras 
*> mensonger des journalistes allemands , et 
» ce qui .se trouve de plus acerbe contra 
» la liberté française dans la correspondance 
de ses stipendiés de Paris. Ces poisons bien 
» amalgamés, bien distillés, sont le narco- 
se tique dont les colporteurs de madame 
» Daschkoff ennivrent journellement les ha- 
»> bitans de toutes les Rassies, » 

Je vous observe, monsieur, que quand je 
répète les discours de Zabulon-Khilre ,1a har- 
diesse de quelques expressions ne doit point 
offenser votre excellence. Le bon israélite i 
aime le sarcasme, niais il ne vous en sert pas 
avec moins de zèle , car vous le payez bien. 

J’ai déjà pénétré son caractère. Il fume , il 
boit , il médit , il se livre encore vivement, 
quoique sexagénaire , à tous les plaisirs de . 
la synagogue et du Musico ; mais l’amour de 
l’or est sa passion la pins ardente, et je suis 
certain que s’il avoit été du nombre des 
quarante mille lépreux chassés d’Egypte, il 
aurait emporté quelque vase du temple 
d’Isis , et sacrifié , dans le désert , au veau 
d’Aaron. 
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Khi tre m’a averti que la princesse Das- 
çhkoff l’avoit beaucoup quesliouné sur mon 
Compte , et qu’elle brûloit d’envie d’être 
peinte par moi. Je la satisferai. S'il Faut en 
croire l’Hébreu , mon succès dépend de ce 
premier portrait. La princesse ne manquera 
pas de vanter mes talens à Catherine , qui vou- 
dra en essayer : la grande duchesse, les autres 
beautés de la cour imiteront la souveraine. 
Les ministres , les généraux , les courtisans 
je disputeront l'honneur d’être représentés 
sous mon pinceau , et je n’aurai plus à craindre 
que le trop de vogue. 

Dans l’attente d’un si heau succès , j’ai tra- 
versé JaNewa pour aller du côté de la forte- 
resse. Vous savez , monsieur , que cette forte- 
resse, bâtie en 1703 par Pierre-le-Grand, dans 
une île d’environ un demi-mille de tour, 
et située à l'embouchure de la Newa, fut 
destinée par ce conquérant à défendre l’ap- 
proebe de la ville dans laquelle elle se trouve 
aujourd’hui renfermée. Les murs de la for- 
teresse sont en briques, revêtus de pierres 
de taille et garnis de cinq bastions.. C’est 
là qu’on voit aussi ^l’arsenal , la principale 
prison , et la cathédrale de Saint-Pierre et 
Saint-Paul, où reposent les cendres de Pierre- 
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le-Grand , de Catherine première et de la. 
plupart de leurs successeurs. D’après ce que 
j’ai vu , le service se fait dans la forteresse 
de Pétersbourg avec plus de vigilance que 
dans la citadelle d’Elseneur. En m’éloignant 
de la forteresse, j’ai parcouru presque tonte 
l’île de Saint-Pétersbourg, qui a donné son 
nom à la ville , et ou l’on conserve soigneu- 
sement une petite maison de bois que Pierre 
y fit faire pour lui, et qu'il habitoit quand 
il jetta les fondemens de cette capitale. 
Ainsi j’ai vu conserver dans le village de 
Sardam , en Hollande, l’humble logement 
qu’il occupoit lorsqu’il alla , sous l’habit d’un, 
simple charpentier, y apprendre la construc- 
tion des vaisseaux. Ainsi les Suédois gardent , 
avec orgueil, dans l’arsenal de Stockolm, un 
canot construit de la main de Pierre- le- 
Grand lui-même , et pris sur un navire 
russe qui le transportoit d’Amsterdam à 
Pétersbourg. 

Je n’ai pu me défendre d’un sentiment 
de respect à la vue de la petite maison 
qu’habita le législateur de la Russie. Il me 
semble que le contraste .que forme cette ca- 
bane avec les somptueux édifices dont Pé- 
tersbourg est décoré, nous force d’admirer 
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davantage la puissance du génie qui fît 
sortir une ville superbe du sein des marais. 

Les défauts , les vices et sur-tout les 
crimes de Pierre premier, ont rendu sa gloire 
bien moins éclatante , et il doit plutôt être 
compté parmi les hommes extraordinaires 
que dans le petit nombre des véritablement 
grands hommes. C’est donc à ce titre qu’il 
obtient mon admiration ; tous les hommes 
extraordinaires j ont droit , mais ce tribut 
est toujours mesuré sur les obstacles qu’ils 
ont eus à vaincre. Votre illustre père , qui 
fut tour-à-tour le Démosthène et le Richelieu 
de l’Angleterre, me paroît mériter bien plus 
de gloire pour avoir su conquérir le rang 
où nous l’avons vu , que s’il l’eut en naisssant 
reçu du hazard ou de la fortune. Quoique 
anglais , je ne m’aveugle point sur les 
torts de mon pays ; je sais qu’avec notre 
constitution tant vantée il est toujours très- 
difficile à un plébéien de s’élever. 

Pierre premier eut à combattre des obsta- 
cles d’un autre genre et bien plus terribles. 
C’étoient les fureurs de la superstition et 
les innombrables préjugés d une nation en- 
core barbare, mais la constance opiniâtre 
de son caractère l’en fît triompher. Tandis que 
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d'une main il s’opposoifc aux efforts redou- 
blés du vainqueur de Narwa , de l’autre il 
bâtissoit des villes, il construisoit des vais- 
seaux , il traçoit des plans pour des écoles 
et des académies , il ouvroit de nouvelles 
routes au commerce, il jettoit enfin les fon- 
demens de cette grandeur, toujours crois- 
sante, qui menace d’envaliir la plus grande 
partie de l’Europe. 

On sait avec quel empressement Pierre 
premier , très-jeune encore , s’attacha au 
genevois Lefort , dont il fit par hazard la 
eonnoissance chez l’envojé de Danemarck, 
à Moscow, et qui devint par la suite baron 
et général des armées russes. Malgré la dis- 
proportion de leur âge, le Czar trouva entre 
lui et Lefort tant de conformité d’idées et 
de caractère , qu’il en fit le confident de ses 
vastes projets ; et sentant la supériorité 
de cet ami , il déféra toujours à ses avis. 
Il l’avoit même chargé de le contenir et de 
le ramener à la raison dans ces accès de 
colère qui lui étoient fréquens, et qui , se 
mêlant quelquefois à l’ivresse des liqueurs 
fortes , le rend oient furieux. Alors le seul 
Lefort osoitlui parler, et lui reprochant son 
intempérance et son délire, il sesaisissoitde lui 

comme 
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comme on se saisit d’un enfant mutin , 
et employoit souvent la violence. Lefort , 
il est vrai , courut risque d’être victime de 
ce zèle trop hardi. Pierre fut une fois sur le 
point de le poignarder; mais revenu de son 
égarement , il embrassa Lefort et lui demanda 
pardon. 

Les russes sentent tout ce qu’ils doivent 
à Pierre premier et ne tarissent point sur 1 
ses éloges et sur les traits singuliers de sa 
vie. 

Vous savez qu’on a déjà imprimé plusieurs 
anecdotes sur cet homme singulier. Je 
vais vous en rapporter quelques-unes moins 
connues. 

C’est au lrazard que Pierre premier doit 
l’idée si grand# et si heureuse de créer une 
marine dans ses états. Très-jeune encore il 
apperçut en se promenant dans un village 
près de Moscow, une chaloupe qu’un hol- 
landais , nommé Brandt, avoit construite sous 
le règne d’Alexis Michaelowitsch. Aussitôt 
il voulut savoir pourquoi cette chaloupe se 
trouvoit si différente des bateaux qu’il avoit 
vus jusqu’alors; on lui dit que c’étoit pour 
qu’elle put naviguer contre le vent. Cette 
réponse ne fit qu’augmenter sa curiosité. 
Tome I. B 
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Brândt fut soudain mandé, et la chaloupe 
pourvue de mâts et de voiles, reçut le jeune 
Czar qui, à sa grande surprise, louvoya avec 
Ërandt dans la rivière d Yaoussa. 

Pierre chargea ensuite Piandt de lui faire 
un yacht, (jui fut lancé dans la Moscoua en 
1691 ; et bientôt ap;ès le même hollandais 
construisit sur les bords du lac PerilofF, et 
sous les yeux du Czar, plusieurs petits vais- 
seaux qui portoient du canon , et avec les- 
quelsce prince revint en triomphe à Moscow. 

La mort de Brandt ne rallentit point l’ar- 
deur du Czar pour la marine. Il se rendit 
lui-même quelques années après en Hollande 
pour apprendre la construction des vaisseaux. 
Delà il passa en Angleterre , et quand il se 
fut bien mis en état de juger ^ science nau- 
tique de ces deux pays , il donna à ses 
vaisseaux une construction anglaise avec 
le grément hollandais , qu’ils ont conservé 
depuis. 

Pierre premier fut cruel et souvent bar- 
bare ; mais il dut ce terrible défaut à son 
éducation et au besoin qu'il s’imaginoit avoir 
de faire croire à ses sujets que sa puissance 
étoit sans bornes. 

.Voulant un jaur , au retour de ses voyages. 
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donner une preuve de ses (alens comme 
marin, il s’exerçoit dans un petit vaisseau, 
sur le lac Ladoga, qui est souvent orageux 
et qui devint en ce moment beaucoup plus 
agité que de coutume. Pierre eut peur et re- 
gagna le bord ; mais irrité de ce que les 
ondes ne le respcctoient pas davantage , il 
envoya chercher un bourreau et lit donner 
le knout au lac indocile. 

Lorsque les Strelifz furent relégués à 
Astrakan, on les accusa d’une nouvelle cons- 
piration. Le Czar se rendit sur-le-champ 
dans cette ville , et lit arrêter plus de douze 
mille de ces soldats ( 1 ). On planta en 
même-temps , autour d’un vaste terrein , 
plusieurs poteaux garnis de planches , et 
on conduisit les Slrelitz dans cette enceinte. 
On y plaça un £rand nombre de billots ; 
plusieurs bourreaux furent aussitôt occupés 
à couper des têtes. Pierre lui-même , la hache, 
à la main, donnoit l'exemple, ayx bour- 
reaux. Un enfant , âgé d’environ douze ans , 
vint placer sa tête sur le billot du Czar. 
Çe prince , au lieu de frapper l’enfajit , le 
prit par le bras et le repoussa. L’enfant, 
sans dire une seule parole , alla se mettre 
sur un autre billot. Le Czar , qui s’en ap- 
(l) En 1705. 
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perçut s'avança vers lui, le releva et l’éloigna 
encore. Un moment aptes l'enfant vint se 
remettre sous la hache. Le Czar lui demanda 
alors avec colèré, pourquoi il persistoit à 
vouloir qu’on lui tranchât la tête? — «Tu 
»> as coupé celle de mon père , celle de mou 
»> frère et celles de tous mes parens, qui 
»> n’étoient pas plus coupables que moi, lui 
•s dit l’enfant; pourquoi ne couperois-tu pas 
»» la mienne? » — 

Pierre ne répondit rien. Mais il fit chasser 
l’enfant hors de l’enceinte , jetta sa hache et 
sortit (i). 

Je ne puis m’empécher de vous rappeler 
Encore deux traits fameux de la vie de 
Pierre premier , parce qu’ils suffisent seuls, 
pour peindre son caractère , parce qu’ils 
prouvent qu’à la hauteur il joignit quelque- 
fois la perfidie et l’inflexible dureté. Le 
premier est la mort tragique de son propre 
fils , du malheureux Alexis. Après l’avoir 
arraché , par ruse , de Naplès où ce jeune 
Prince s’étoit retiré , le Czar fit gagner , à 
force d’argent, la maîtresse qui avoit accom- 
pagné son fils dans sa fuite , et trompa l'em- 
pereur d’Allemagne et le roi de Naples, sous 

» ’ 1 ... 

(i) Ce fait est tiré des mémoires manuscrits d’un 
liomnje qui a vécu long-temps à la cour' de Pierre Ier. 
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la protection desquels cet; infortuné s’étoit 
mis , et qui intercédèrent en vain pour lui. 

L’autre est le supplice du jeune Moens. 
Quoique Catherine dut tout au Czar, qui , 
de l’humble état de vivandière l’avoit faite 
asseoir sur le trône, elle ne lui garda pas 
toujours la foi qu’il croyoit devoir en at- 
tendre. Il étoit rare , au contraire , qu’elle 
ne pavât pas les infidélités de son époux 
par des infidélités pareilles, mais elle avoit 
soin de les tenir plus secrètes. 

Catherine avoit choisi pour chambellan un 
jeune homme nommé Moens de la Croix, 
issu d’une famille flamande établie en Rus- 
sie , et dont la sœur, madame Balks , étoit 
depuis long-temps auprès d’elle. Moefis , 
doué de la plus belle figure , ne tarda pas 
à faire une vive impression sur le cœur de 
l’Impératrice , et sa passion fut bientôt ap- 
perçuc par Jaguscbinskjr , qui avoit alors 
toute la confiance du Czar et qui eut la 
cruauté de faire part à son maître de sa 
découverte. Toute la jalousie de Pierre se 
réveilla. Il jura de se venger, mais il voulut 
auparavant s’assurer , par ses propres yeux , 
de la trahison de Catherine. Il feignit d<? 

B S 
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• t 

sortir de Pétersbourg pour aller passer quel- 
ques jours dans l’uue de ses maisons de plai- 
sance , et se rendit secrètement au palai* 
d'hiver; ensuite il envoya un page, dont il 
étoit sûr, porter ses complimens à l’Impé- 
ratrice, et lui dire qu’il étoit à Dupka, à 
quelques lieues de la capitale. 

Le page, qui avoit eu ordre de tout ob- 
server , ne tarda pas à venir confirmer les 
soupçons du Czar , qui se rendit soudain 
auprès de Catherine et la surprit sous un 
berceau de jasmin dans les bras de son 
amant. Il étoit déj£ nuit , et madame de 
Balks veilloit à quelque distance du ber- 
ceau. Pierre , furieux , renversa un page qui 
s’opposoit à son passage , et frappa Cathe- 
rine de sa canne , mais il ne dit pas un mot 
à Moens , non plus qu’à sa sœur , se réser- 
yant sans doute de les punir d’une ma- 
nière plus sévère que par quelques coups de 
canne. 

Le lendemain il entra chez l’Impératrice 
avec un visage terrible , et brisant une très- 
belle glace qui étoit dans l’apparttment : 
«Tu vois, dit-il, que d’un seul coup j’ai 
»» fait rentrer cette glace dans la poussière 
n dont elle étoit sortie. » — Catherine , 
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qui comprit l’allusion, lui répondit arec 
douceur : — « Il est vrai ; mais pour avoiF 
»> détruit le plus bel ornement de votre pa- 
»> lais, croyez-vous qu’il en devienne plus 
» brillant ? >» 

Pierre avoit trop d’esprit pour qu’une si 
ingénieuse réponse ne le ramenât pas. Il se 
raccommoda avec l’Impératrice, mais le mal- 
heureux Moens n’en fut pas moins sacrifié. 
Quelques jours après on l’arrêta, ainsi que 
madame de Balles. On les renferma au pa- 
lais d’hiver , dans un appartement où personne 
n’entroit que l’Empereur lui-même , qui leur 
portoit des vivres. En même - temps on ré- 
pandit le bruit que le frère et la sœur s’é- 
toient laissés corrompre par les ennemis de 
l’état , dans Pespoir de taire agir l’Impéra- 
trice , auprès du Czar, contre le* intérêts de 
la Russie. i 

Moens à qui le Czar avoit sans doute 
promis sa grâce s’il s’avouoit coupable, fut 
interrogé par ce prince en présence du 
général UschakofF, et après être convenu de 
tout ce qu’on vouloit, il eut la tête tranchée. 

Madame Balks,sa sœur, reçut le knout,, 
et on prétend que ce fut le Czar lui-même 

B 4 
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qui le lui infligea; ensuite elle fut reléguée 
en Sibérie çi). 

Le jour qui suivit le supplice de Moens , 
le Czar eut la cruauté de conduire Cathe- 
rine , dans une voiture découverte , devant 
le poteau où l’on avoir cloué la tête de 
l’infortuné. Catherine fut assez maîtresse 
d’elle-méine pour ne pas changer de visage 
à la vue de ce terrible spectacle , mais elle 
s’écria douloureusement : u Quel dommage 

qu’il y ait tant de corruption parmi les 
»> courtisans ! >» 

De la forteresse j’ai marché vers l’ami- 
rauté , et je me suis ensuite promené à l’aven- 
ture dans Pétersbourg. Il est difficile de par- 

( I ) Ceux à qui on donne le knout sont dépouillés 
jusqu’à la ceinture , suspendus par les bras liés derrière 
le dos avec un poids considérable attaché aux pieds , 
et reçoivent dans cet état des coups de fouet ap- 
pliqués par la main du bourreau. Le fouet est composé 
d’une épaisse lanière de cuir non tanin- et très-tranchant, 
d’environ trois ou quatre pieds de long. Oii reçoit 
quelquefois cinquante coups de knout , et on survit 
à ce supplice ; quelquefois aussi quatre coups ôtent 
la vie. Cela dépend du bourreau , qui sait ouvrir à 
volonté les flancs de celui qu’il frappe ; et Pierre 
pouvoit lui-même infliger un si horrible supplice ! 
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courir cette ville sans que quelque monument 
ne nous rappelle la gloire de son fondateur, 
et il faut dire à la louange de Catherine II, 
qu’elle a pris soin d’ériger ou de faire mieux 
ressortir la plupart de ces monumens. Elle 
a dès long-temps senti qu’on s’honore soi- 
même parles honneurs qu’on rend aux grands 
hommes, et l’ambitieuse s’est flattée que les 
tributs qu’elle paie à la gloire de Pierre-le- 
Grand l’associent à cette gloire.' 

Fatigué ^e mes courses , je suis rentré 
chez M. Dèmuth. Le souper étoit servi , 
je me suis mis à table. Il yavoit, suivant 
la coutume , plusieurs négocians étrangers 
établis à Pétersbourg , et entr’autres cinq ou 
six anglais. Ce n’est point ici comme dans 
la plupart des autres tables d’hôte de l’Eu- 
rope , où l’on est sûr de trouver des bavards 
politiquans qui , dans leurs ennuyeuses con- 
versations , brouillent sans cesse et sans cesse 
pacifient l’univers. La taciturnité , la con- 
trainte et la défiance régnent dans toutes 
les auberges de Pétersbourg; on craint non- 
seulement de prononcer , mais même d’en- 
tendre quelques paroles sur les affaires d’état, 
parce qu’on sait que la police russe) a de 
tous côtés des espions plus vils et plus dan- 
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gerenx que ne le sont à Madrid les familiers 
du saint office. (Quiconque parle de gouver- 
nement et de loix , de paix et de guerre , 
est sûr de ne pas couchêt chez lui. Monsieur 
PleiélofFle fait venir, et lui signifie que s’il 
se mêle désormais de politique, on l’enverra 
faire un tour en Sybérie (i). 

(Cependant, dès que nous nous sommes 
levés de table , les anglais qui, bien qu’ils* 
eussent ava^ plusieurs bouteilles de vin de 
Madère et de Porto, étoient restés tout aussi 
muets que les autres, ont cherché à se dé- 
dommager de cette fâcheuse contrainte, et 
priant monsieur Demuth de leur faire servir 
dans une chambre voisine un bol de punch, 
ils m’ont invité à le boire avec eux. Vous 
imaginez bien que je n’ai pas refusé. Si mes 
compatriotes, me voyant récemment arrivé, 
vouloient apprendre par moi des nouvelles 
de leur pavs , je n’avois pas moins d’envie 
de savoir d'eux ce qu’ils penseroient de ces 
nouvelles. Je leur ai donc raconté une partie 
de ce que vous osez entreprendre pour trou- 
bler et ensanglanter l’Europe ; je leur ai dit 

( i ) M. Pleiéloff est le chef de la police de 
Pélerabourg. 
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«omment vous avez fait tuer beaucoup 
d’anglais pour que quelques français pé- 
rissent ; comment vous avez ruiné nos 
finances pour décréditer les assignats , et 
comment vous avez réduit l’Angleterre à 
l’esclavage pour empêcher la France d’être 
libre ; mais je vous l’avoue avec franchise , 
vos grands succès ne leur ont pas plu. De 
bons et plats humains ne sentent pas le prix 
de l’artificieuse politique ; de pauvres hon- 
nêtes gens ne savent point admirer la 
sublime scélératesse d’un homme d’état , et 
à chaque verre de punch tous nos convives 
donnoient de bon cœur au diable votre 
excellence. Pour moi je l’admire et je la 
salue , 

Tom Drawer. 



LETTRE VI, 

• *- A U M Ê M I. 

Pétersbourg , le 3 Octobre 1796. 

Dhux jours s’étoient écoulés sans que 
j’eusse eu des nouvelles de Zabulon. Ce- 
pendant je comptois bien qu’il s’occupoit de 
moi : je ne me trompois point. Hier , dans la 
matinée , il vint me prendre pour me mener 
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chez la princesse DaschkofF. Il me fut aisé 
de voir que mon conducteur étoit très-fa- 
milier dans la maison de cette dame. En 
arrivant nous fumes introduits. 

La princesse DaschkofF est une femme 
âgée d’environ cinquante-six ans, et très-soi- 
gneuse encore des débris d’une beauté dont 
elle a long-temps joui. Sa physionomie an- 
nonce à-la-fois et ce penchant au plaisir 
qui caractérise les femmes russes , et ce 
courage impétueux dont elle donna des 
preuves dans la révolution qui mit Cathe- 
rine II sur le trône. Elle se ressouvient , 
avec hauteur , des services qu’elle rendit 
alors à l’Impératrice , et l’Impératrice ne les 
a pas non plus oubliés. 

Il s'en faut cependant que dans le mo- 
ment dangereux qui décidoit du sort de Cathe- 
rine, l’amitié seule inspirât madame Dasch- 
kofF. Une passion bien plus forte et bien plus 
naturelle aux femmes , la haine , enflammoit 
son audace. Jalouse du crédit de made- 
moiselle de Woronzofl sa sœur, qui étoit 
maîtresse de Pierre III , elle ne pouvoit lui 
pardonner , tandis que d’un autre côté 
l’amour qu’elle avoit pour le comte OrloiF 
la portoit à tout entreprendre pour donner 
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la souveraine puissance à celle dont elle 
espéroit que son amant deviendrait le fa- 
vori. Aussi vit -oh madame Daschkolf par- 
courir , à la tête de quelques soldats , les 
rues de Pétersbourg , et rassembler à grands 
cris les partisans de Catherine. Peut - être 
sans elle Catherine eut été pour jamais ren- 
fermée dans une prison , et l’infortuné 
Pierre III vivroit encore. 

Dans le temps où la princesse DaschkofF 
paroissoit le plus occupée d’intrigues et de 
plaisirs, elle ne négligeoit ni les beaux-arts, 
ni les sciences ; et depuis qu’elle semble 
s’être vouée toute entière aux sciences et 
aux arts , elle sait encore leur allier les 
plaisirs et l’intrigue. Quoiqu’elle ait le titre 
de directeur de l’académie , elle ne se borne 
point au commerce des académiciens ; il est, 
dit-on , des momens où tous les savans du 
monde ont moins de prix à ses jeux qu’un 
ignorant et robuste Préobaginsky. 

Je l’ai déjà dit à votre- excellence , c’est 
madame DaschkofF qui préside à la rédaction 
des gazettes de Pétersbourg , rédaction sur 
laquelle elle consulte presque toujours l’Im- 
pératrice. L’autocratrice de toutes les russies 
veut non - seulement que ses sujets ne 
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pensent que d’après elle , mais encore qu’ils 
ne' sachent rien que par elle ; .de sorte que 
les évènemens les plus remarquables de nos 
jours , et dont il est hautement Fait mention 
dans la plupart des journaux de l’Europe , 
sont constamment tus ou déguisés en Russie. 
Nul papier étranger n’y est répandu ; ni 
le Mercurius d’Altona , ni même la gazette 
de Francfort, ne peuvent y pénétrer, et un 
russe qui oseroit les faire venir , pourroit 
courir risque d’aller oublier à lire dans les 
froids déserts de Tobolsk. 

Indépendamment du talent qu’a la prin- 
cesse Daschkoff pour falsifier les nouvelles, 
elle déployé , dit-on , beaucoup d’éloquence 
dans les discours qu’elle prononce de temps 
en temps à l’académie. Plusieurs de ces dis- 
cours sont imprimés , et ceux qui se piquenÉ 
d’entendre la langue russe et de flatter les 
princesses , en font grand cas. 

Mais revenons à ma première séance chez 
elle. Je trouvai cette dame à demi- 
étendue sur un sopha , à côté duquel étoit 
une table couverte de livres et de papiers. 
Elle étoit dans un déshabillé plus qu’indécent. 
Les regards d’une femme ne peuvent guère 
m’intimider , mais les siens me firent rougir. 
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Après quelques questions qu’elle me fît en 
très - bon fiançais sur mon pays , sur mon 
âge , sur niiin état , elle me dit qu elle 
souhailoit que je fisse son portrait. Je tirai 
nia palette et mes pinceaux , et je com- 
mençai à la peindre. Cependant elle ne 
cessoit de causer ; tantôt elle s'entretenoit 
en russe avec Zabulon , tantôt elle m’adres- 
soit la paro'e en français ou en anglais. 
Enfin, au bout d'une demi-heure, voyant 
que mon ouvrage étoit très-avancé , elle 
se leva et me dit de revenir le lendemain. 

Lorsque je retournai à l’auberge , monsieur 
Sharp, l’un des convives avec qui j’avois bu 
du punch la veille , ri-ntroit aussi et m’invita 
à prendre le thé. Nous montâmes dans sa 
chambre , -et je ne fus pas peu étonné de 
trouver sa table couverte de cartes de géo- 
graphie et de mémoires de statistique. M. 
Sharp me fit voir par-là que j’étois avec un 
anglais bien geimanisé, et pour mieux me 
le prouver, il se mit à fumer et m’offrit une 
pipe. 

Tout en fuman' - et. buvant du thé, nous 
ne cessâmes de nous entretenir de l’étendue, 
de la population et de la richesse des divers 
pays que monsieur Sharp avoit parcourus. 
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Il me parla sur-tout beaucoup de la Russie ; 
c’étoit ce que je voulois 

La Russie , me dit-il , renfermoit dans 
ses limites, en ij85 , cent dix degrés de 
longitude et comprenoit dans sa largeur 
trente-deux degrés. Sa superficie étoit d’en- 
viron trois cents cinq mille milles d’Alle- 
magne (i) quarrés, dont soixante-trois mille 
milles en Europe, et deux cents quarante- 
deux mille milles en Asie. 

Mais cet empire s'est beaucoup aggrandi 
par la conquête d’un vaste territoire en 
Crimée, par les démembremens de la Po- 
logne (2) et parla réunion de la Courlande. 

Pour mettre d’accord Ebeling , Crome , 
Busching et les autres écrivains qui ontparlé 
de la population de la Russie, on évaluoifc 
cette population, en 1780, à vingt-quatre mil- 
lions d’habitans, dont vingt millions en Eu- 
rope et quatre millions seulement en Asie. 

On voit par-là que le terme moyen de la 
population de la Russie, par mille d’Alle- 

( 1 ) Le mille d’Allemagne a près de deux lieues de 
France. 

( 2 ) Depuis Riga jusqu’aux bords de l'Oby , dans ci 
K.amtchatska , on compte onze mille versles ou deux 
mille deux cents lieues de s5 degrés. 

inagne 
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magne quarré , est de soixante-dix-huit ha- 
bitons , mais qu’il y en a trois cents dix-huit 
par mille quarré dans la Russie Européenne , 
çt sejzs seulement par -mille quarré dans la 
Russie Asiatique. Or, cette population paroît 
bien peu de chose, quand on la compare k 
celle de la France et de l’Angleterre , où 
l’on compte jusqu’à deux mille cinq cents ha* 
bitans par lieue quarrée, c’est-à-dire, par 
cinq huitièmes , à-peu-près d’un mille d’Al- 
lemagne. 

En 1780, la Russie étoit divisée en quRr 
rante-deux gouvememens , et il y avoit eun 
yiron cinq cents quarante villes , dont cenf ' 
quatre-vingt-treize ont été bâties soui 1# 
règne de Catherine IJ. 

Voici la liste des gouvernemens , telle quç 
la donne Ebeling. . . 

Dans la Russie Européenne. 

» • « 

1. Le gouvernement de Saint-Péters- 
bourg, autrefois l’Iiigrie, province de Suède, 
est diyisé en sept cercles et comprend les 
villes de Pétersbourg , de Schlusselbourg , de 
Sophie , de Jambourg , d’Oranienbaum , de 
Narwa et de Kronstadt. 

La ville de Pétersbourg contient près de six 
Tome I. C 
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raille maisons et cent dix-huit mille habitans. 
— Kronstadt a environ cinq mille hommes 
de population. 

2. Le gouvernement de Wibourg , quj 
fâisoit jadis partie de la Katelie suédoise, est 
divisé en six cercles. On y trouve les villes de 

^ Wibourg, de Kexbolm et de Friedrichsam ; 
on y compte environ cent quarante mille 
habitans. 

3. Le gouvernement de Riga, appelle au- 
trefois le duché de Livonie, a été aussi con- 
quis sur la Suède. On y compte sept villes , 
dont les principales sont Riga, Pernau , 
Dorpt , Arensbourg. Riga contient vingt- 
sept mille neuf cents trente-huit habitans , 
et la province en a cinq cents vingt-cinq 
mille trois cents. 

4 -> Le gouvernement de Reval , autrefois 
l’Esthonie , est divisé en cinq cercles et con- 
tient deux cents mille habitans. — Reval qu 
est la capitale , et à proprement parler la seule 
ville de ce gouvernement a quinze cents mai- 
sons et une population de dix milleames. Il n’y 
a de plus que quatre malheureux villages. 

. ' 5. Le gouvernement de Moscow, divisé 
en quatorze cercles, est un des plus consi- 
dérables de l’empire Russe. Les principales 
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* 

villes sont Moscow, Kolomna, Klin,Rousa. 

Moscow (i) a douze mille cinq cents cin- 
quante maisons avec cent cinquante-trois 
mille hahitans, suivant Busching, et deux 
cents soixante-dix-sept mille , suivant Coxe. 
— Kolomna contient soixante -trois mille 
habitans. 

6. Le gouvernement de Wolodimer est 
divisé en quatorze cercles , et comprend 
les villes de Wolodimer, de Susdal et de 
Melouki. W^olodimer, qui est la capital^, 
n’a que deux cents vingt ^cinq maisons et 
environ mille habitans. 

7 . Le gouvernement de Pereslawl Kiasans- 
koï esf divisé en douze cercles. Kiasan en 
est la capitale. On y compte encore les villes 
de Saraïsk et de MichaïlofF. 

8. Le gouvernement de Tula, divisé en 
douze cercles, contient trois cents cinquante- 
quatre mille trois cents habitans. 

Les quatre principales villes de ce gou- 
vernement sont Tula , Alexin , Koschira 
et Tschern. La ville de Tula a une popu- 
lation d’environ trente mille âmes. 

( i ) Moscow est située par les cinquante-cinq dégrés 
quarante - cinq minutes vingt secondes de latitud* 
nard. * 
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* ‘ • _ . 

g. Le gouvernement de Jaroslawl, divisé 

en, douze cerc'es, comprend trois villes: 
•Jaroslawl , Rostoff et Komanoff; celle de JfL- 
roslawl a six mille maisons et vingt mille 
habitans. 

10. Le gouvernement de Kalouga est di- 
visé en douze ceic'es. U y a trois villes de 
peu de conséquence : Kalouga, Tarussa et 
Obolensk. 

1 x. Le gouvernement de Kostroma , divisé 
en quinze cercles , contient trois cents cin- 
quante -quatre mille habitans. On compte 
dans ce gouvernement quatre villes : Kos- 
troma , Galitsch, Loucli et Wietloiiga. 

12. Le gouvernement de Nowogorod est 
divisé. en quinze cercles, et comprend trois 
villes: Nowogorod, Staraia russa et Oîonez. 
La ville de Nowogorod a six mille habitans. 

13. Le gouvernement de Twer e>t divisé 
en treize ceic'es. Il y a aussi trois villes: 
Twer, Stariza et Kaschiu. La ville de Twer 
a une population de dix mille âmes. 

14. Le gouvernement de Wologda, divisé 
en dix-neufcercles, contient trois cents treize 
çii'le cinq cents habitans. Les principales 
vilKsde ce gouvernement sont Wologda, 
Totma, üustjoug- Weiiki , Archangel et 
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Onega. Wologdâ Confient: seize CefttS Vingt- 
sept maisons et huit mille habitans,Ou9fjoug- 
Weliki, douze cents soixante-deux maisons 
et dix-neuf cents cinquante-six habitatis, et 
Archangel (i) douze cents in lisons et dix- 
neuf cents soixante-cinq habitans. 

i 3 . Le gouvernement de Nishnei-Nmro- 
gorod , divisé en quinze cercles , n’a que» 
trois villes peu considérables , qui sont ï 
biishnei-Nowogorod, A rsa mas et Wassil. 

J 6. Le gouvernement de Woronesh est 
divisé en quinze cercles J les principales ville* 
sont Woronesh , Semliansk et Bobfow* 
17- Le gouvernement de Tanbow , divisé 
•n quatorze cercles, ne Confient que deux 
villes : Tanbow et Scback. 

1 18. Le gouvernement de Koursk , divisé 
en quinze cercles , n’a également que deux 
ville* : Koursk et Soadsha. 

tg . Le gouvernement d'Orel (2) , divisé 
én treize cercles , n’a , comme les deux pré- 
cédera, que deux villes, Orel et KaratsclufF. 

Le gouvernement de Cbarkolf , divisé 

(1) .Archange! est située par les soixante - quai.» 
îégrés trentft-quatie minutes dé latitude noicf. 

(a) Orel se troure par les cinquante-deux degrés 
cinquante-six minutes quarante secondes. 

C 3 . 
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en quinze cercles, comprend trois filles: 
CbarkofF, Tschougoujeff et Isium. 

21. Le gouvernement de Kiew , divisé 
en onze cercles , a quatre villes princi- 
pales : Kiew (i), Perejaslaw, Kozelez et 
Loubni. 

Ce gouvernement comprend l’Ukraine , 
faisant partie de la petite Russie. Il a une 
étendue de quatre mille milles d’Allemagne 
quarrés, et sa population étoit autrefois éva- 
luée à deux millions d’ames , c’est-à-dire , 
à cinq cents par nulle quarré. Cette popu- 
lation est, dit-on, diminuée, et cependant 
les derniers récensemens portent le nombre 
d'habitans mâles à neuf cents cinquante-cinq 
. mille deux cents vingt-huit. 

Le gouverneur de l’Ukraine prend le titre 
d’Hetman des Cosaques. 

22. Le gouvernement de TschernigofF, 
divisé en onze cercles, compte trois villes: 
TschernigofF, Gorodnia et Neshin. Il fait 
aussi partie de la petite Russie. 

23. Le gouvernement de Nowogorod- 
Sewerskoï se trouve dans la petite Russie. 
Il est divisé en onze cercles et compte trois 

(1) K!cw est située par les cinquante degrés ârent* 
minutes de latitude nord. 
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grandes villes : Nowogorod-Sewergkoï, Sta- 
radouq et Gloukoff. 

24. Le gouvernement de Smolensko, dans 
la Russie-Blanche, est divisé en treize cercles, 
et compte trois villes : Smolensk , Roslawl , 
et Krasnoï. 

25 . Le gouvernement de Pleskoff, divisé 
en dix cercles , comprend quatre grandes 
villes^ Pleskoff, Oportshka w Forchoffet Gdoff. 

Ce gouvernement faisoit autrefois partie 
de celui de Nowogorod , cîont il fut séparé 
en 1772. On Paggrandit en même-temps par 
Padjonction d’une partie de la Lithuanie , que 
la Russie venoit d’acquérir. 

26. Le gouvernement de Polosk est divisé 
en onze cercles. Cette province rentra par le 
premier partage de la Pologne, en 1772, sous 
le pouvoir des russes , à qui elle avoit jadis 
été enlevée. On y compte trois villes prin- , 
cipales : Polosk, Virepsk, Ljuzin. 

27. Le gouvernement de Mohiloff, divisé 
en douze cercles, étoit, comme celui de Po- 
losk, un démembrement de la Russie et lui 
a été rendu en 1772. Ces deux provinces 
formoient , sous la domination polonaise , ce 
qu’on appelloit la Lithuanie russe. 

Le gouvernement de Mohiloff comprend 

C 4 
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quàtrë grandes villes: Mohiloff, Tschaussy , 
Orscha et Mstislaw. 

Le partage de la Pologne, en 1771, valut 
à la Russie, à ce que prétend Crome, un 
pays de dix-neuf centssoixante-quinze milles 
/• quarrés d’Allemagne, et une population d’un 
million huit cents mille habitans, c’est-à-dire, 
neuf cents onze habitans par mille quarré. 
Schlozers va encore plus loin; il porte cette 
population à deux millions d'hommes.** 

28. Le gouvcfticment d’Ekaterinosloff fut 
formé en 1783 , d’une partie de la nouvelle 
Russie (1) et du gouvernement d’Asoff, 
et il comprend aujourd’hui jusqu’à vingt 
cercles. 

On compte dans la partie de la nouvelle 
Russie six villes principales:Krementschuck, 
Poitawa , Ste-Elizabetb. , Krukoff, Cherson 
et Kinburn , qui se trouve par le quarante- 
sixième degré trente-quatre minutes de la- 
titude. 

Dans la partie qui a été démembrée du 
gouvernement d’Asoff, il y a trois grandes 
villes : Ekaterisnosloff, Natalinsk et Tscher- 
Jtask. 

Et enfin dans le pays des Cosaques du 

(1) Ln CrùhÉ'e ou la Taui ide. 
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Don est la ville de Taganrog » que nous nom- 
mons aussi AsofF. i • 

29. Le gouvernement de la Tauride , ou 
l’ancienne Ghersonèse-Taurique , a été, en 
1784, divisé en sept cercles. 

Ce gouvernement s’étend sur environ 
dix-neuf cents milles d’Allemagne quarrés ; 
savoir : 

Dans la Grimée * * . * . 350 

Dans la partie occidentale du 
* pays des Noguais 934 

Dans la partie orientale du 
même pays 396 

Dans le Budjak 220 

Total 1900 milles. 

On y compte treize cents quatre-vingt*- 
dix-neuf villages et dix villes principales, qui 
Sont : Akmerschet, Kalia ( 1 ) ôu Feodosia* 
où se tient le gouverneur , Baghtschiserai (2) , 
Kertsch , Jenkol , Perekop , Jenitschi, Bal» 
ta (3) et Kanschan. 

Le Budjak contient environ deux écrits 
quarante mille liabitans, et la Tauride qui 

(1) H y a à K a (Ta quatre mille habitons. 

( 2 ) A Baghtscliiserài, trois mille. 

(3) A lîalut , mille neuf cents. 
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en contenoit quatre cents mille n’en a plus 
guère que daux cents mille. Un journal polo- 
nais, dumois de mars 1785, n’en portoit même 
le nombre qu’à 60000 ; mais cette évaluation 
étoit sans doute dictée par l’esprit de parti. 

Observons que Crome ne donne à la Tau- 
ride que quinze cents vingt-trois milles d’Al- 
lemagne quarrés de superficie. 

30. Le gouvernement de Vjatka faisoit au- 
trefois partie de celui de Casan, et est divisé 
en dix cercles. On y compte quatre princi- . 
pales villes: Vjatka, OrlolF, Urshiim et Ja- 
ransk. 

Dans la Russie Asiatique. 

31. Le gouvernement du Caucase fut formé 
en 1784, après la conquête du Kuban. Le 
nombre des cercles qu’il comprend n’est 
pas encore connu. Ou y compte plusieurs 
villes, dont les plus considérables sont Ta- 
man , Jeiskei-Grodock , Tamrük et Kopijl. 

32. Le gouvernement de Casan, divisé en 
treize cercles , comprend trois principales 
villes : Casan (1) , Spask et Jadrin. 

( I ) Casan , situé par les cinquante-cinq dégrés 
quarante-sept minutes, a cinquante églises. Ori y 
compte de huit à dix mille habitans , dont environ 
deux mille cinq cents font le commeroe. 
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33- te gouvernement de laPermie est di- 
visé en seize cercles ; les sept premiers dé- 
pendoient autrefois de la partie occidentale 
des montagnes d’Ural, et les neuf autres de 
la province de Tobolsk. Il y a six princi- 
pales villes , qui sont Perm ( i ) , Kungür , 
Solikamck, Ekaterinenbourg (2), Irbit, Bal- 
matoff 

34. Le gouvernement de Pensa , divisé en 
sept cercles, étoit autrefois une province du 
royaume de Casan. Les deux villes les plus 
considérables de ce gouvernement sont 
Pensa et Saransk. 

35. Le gouvernement de Sinbirsk étoit éga- 
lement une province du rojaume de Casan. 
Les trois principales villes sont Sinbirsk, 
Samara et Kaschpur. 

36. Le gouvernement de Saratofif, qui fai- 

(1) Perm a douze cents maisons et neuf cent* 
habitans. 

(2) Ekaterinenbourg a quatre cents cinquante mai- 
sons en environ trois mille cinq cents habitans. 

C’est par cette province que passoient autrefois le* 
marchandises qu’on tiroit des Indes par la mer Cas- 
pienne , le V olga et le Persahora , et qu’on trans- 
port oit ensuite dans la mer du Nord à travers de 
la Norwège. 
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soit jadis partie du royaume d’ Astrakan , est 
di»;isé en neuf cercles. Les deux principales 
villes sont Saratoff et Petrowsk. Catherin* 
y a déjà fondé jusqu’à Cent quatre chef* 
lieux de colonie. 

37. Le gouvernement d'Astrakan comprend 
plusieurs villes, dont les plus grandes sont 
Astrakan ( 1 ) , Catherinenstadt , Geor-- 
giewska et Krasneyarskaja. On ignore en- 
core le nombre de cercles qui composent ce 
gouvernement. 

38. Le gouvernement d'Orenbourg, dont 
lesüinites ne sont pas fixées, comprend trois 
villes principale», qui sont üreubourg (2), 
GurjefF et Ural. 

3^. Le gouvernement d Ufa , qui faisoit 
autrefois partie de celui d’Orenbourg, a deu* 
principales villes : Ut'a (3') et Tabinsk. 

40. Le gouvernement de Tobolsk réunit 

k province dont il tire son nom et celle de 

\ 

(1) As liât an se trouve par les quarante-six degré» 
vingt-une mamies douze secondes de latitude. On y 
Compte deux mille trois cents q tarante maisons , et 
environ soixante-dix mille liabitans. 

( 2 ) Oienbourg est paï les cinquante-un degrés 
qnaran te -six minutes cinq secondes de latitude. 

(3) Lia a six cents cinquante maisons. 
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Jeniseisk. Les trois villes les pins considé- 
rables de ce gouvernement sont Tobolsk , 
située par les cinquante-huit dégrés douze 
minutes trente secondes de latitude nord , et 
Comptant environ deux mille maisons; Tu- 
rinek comptant quatre cents cinquante mai- 
sons et. deux mille six cents quarante habitans* 
et Jeniseisk , située parles cinquante-huitième 
dégrés trente-cinq minutes et comptant sept 
çents maisons. 

4 41 Le gouvernement d’Trknzk est divisé 

en dix-sept cercles et comprend quatre pro- 
vinces, celle d’Irkuzk, celle de Nirtschinsk, 
celle de Jakuzk, et celle d’Ochozk où se 
trouve le Kamtscbatka. 

On comprend dans ce gouvernement plu- 
sieurs villes, dont les plus considérables sont 
Irkuzk (x ) Kirenskoï , Nerlsclunk (2), 
Udjusk (3), Jakuzk (4), Ochozk , Kjachtk» 
et Niscbueikamisclizkoi. 

(1) Irkuzk contient onze mille treize maisgn?. 

(2) Neitseliink , cent cinquante maisgns. 

• . •* 

( 3 ) Udjusk, cent sci?ç maisons, 

(4) Jakuzk six cenf? maisons. Jakujk est située 
par les soixante-deux dégrés une minute trente secondes 

• de latitude. C'est dans les ravjrvPf 4 e Jakuzk <£ue 
fut exilé le célèbre Mcuzikoif. 
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42. Enfin le gouvernement de’Kolywan , 
divisé en cinq cercles , comprend trois prin- 
cipales villes : Kolywan , Tomsk (i) et 
Kuneskoi (2). 

Indépendamment de ces quarante-deux 
gouvernemens , la Russie possède plusieurs 
îles , depuis le Kamtschatka jusques vers 
les côtes du Japon , telles que les îles 
d’Aleutis , celles d’Andréas, celles du Re- 
nard, et enfinJes îles Kurdes ; mais elle 
laisse lever le ,moins qu’elle peut le voile 4 
sous lequel elle cherche à dérober à tous 
les étrangers la connoissance de ces divers 
pays. 

Voilà , continua M. Sharp , ce qu’on sa- 
voit de plus certain, en 1785, sur la statis- 
tique de la Russie ; mais son étendue et 
sa population ont beaucoup augmenté de- 
puis. J’estime que par les derniers partages 
de la Pologne elle a acquis , des bords du 
Dniester jusqu’à la Baltique , un pays d’en- 
viron trois cents lieues (3) de long et cent 
cinquante lieues de large. 

Quand à l’augmentation de sa population , 

( 1 ) Tomsk, deux mille maisons. 

( 2 ) Kuneskoi , cinq cents maisons. 

(3) Lorsque nous parlons de lieues , nous entendons 
des lieues de France. 
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voici , je crois , comme on peut l’évaluer. 
La Pologne et la Cour- 

lande lui ont fourni 

environ. .... 6,000,000 d’habitans. 
La Crimée et la Bes- 
sarabie. .... r, 800, 000 
Les immigrations. . 200,000 

En total . . . ’ . 8,000,000 

Quoique je trouvasse le cafcul de M. Sharp 
un peu exagéré, je n’osai pas trop le con- 
tredire, car je craignois de l’aigrir et de me 
priver par-là des renseignemens que je compte 
encore en tirer. Attendez-vous donc , Mon- 
sieur, à recevoir de tems en tems le résultat 
de mes conversations avec lui, et ne soyez 
point étonné de trouver souvent ses idées 
en contradiction avec celles que vous avez 
déjà pu vous former de la Russie. Ce diable 
d’homme a une manière de voir tout-à-fait 
singulière. 

Enfin , je quittai M. Sharp fort tard , fet je 
lui promis de le revoir avant peu. — Mais je 
m’apperçois , Monsieur , que j’ai passé la nuit 
à vous écrire. Le jour commence à poindre. 
Il est tems que je prenne un peu de repos.. 

Je salue votre excellence, 

T O M D R AW E R. 
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LETTRE VI J, 

AU MÊME. 

Pétersbourg, le 6 octobre 1796. 

"V otre excellence se doute bien que je 
n’eus garde de manquer au rendez - vous 
de madame Daschkoff. Elle étoit encore seule 
çt dans le même état que la première fois. 
Ses questions se multiplièrent. Elle y mêloit 
des cajoleries dont le but étoit sans doute 
de me faire parler plus librement ; elle lan- 
çoit même des traits de sarcasme qui sem- 
bloient provoquer les miens. Tantôt elle plai- 
^entoit sufTainbition et l’avarice de la 'reine 
(Charlotte , tantôt elle louoit l’intrépide in- 
souciance de nos princes et l’aimable acor- 
tise de leurs soeurs. Je vis qu’elle avoi$ 
cutendu conter plus d’une anecdote scanda- 
leuse de la cour de Londres. CaUender (1) 
n’en est pas mieux instruit. 

. Cependant je continuois à peindre la cu- 
rieuse et médisante princesse. Son portrait 
fut bientôt achevé. Je le lui montrai ; elLç 
• 

(1) Auteur de (juelcjvies pamphlets contre la cour 
d’ Angleterre. 

4 
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en parut enchantée et m’assura que je ne 
manquerais pas d’occupation. 

Zabulon ne m’avoit pas accompagné dans 
celte entrevue ; il travailloit d’un autre côté 
pour votre excellence. Hier au soir , eu 
rentrant à l’auberge , je trouvai une lettre 
de lui ; je vais en changer les chiffres et 
vous en envoyer la copie. 

Je salue humblement votre excellence. 

ToM Drawer. 



LETTRE VIII, 

A M. T O M D R A W E R. 

Péteisbouig j le 5 octobre 1796* 

F iDÈLEa mespromesses, monsieur Drawer, 
je vous ai quitté pour mieux vous servir, rt 
mes démarches m’ont valu quelques décou- 
vertes dont je dois vous rendre compte. 

M’étant., hier au matin, chargé ™de lor- 
gnettes , de bagues , de boucles d’oreille et 
d’autres bijoux dans le goût le plus nouveau , 
je me rendis au palais d’hiver , où se tient 
maintenant l’Impératrice. La porte du palais 
m’est toujours ouverte. Je fus à mon ordi- 
Tomc I ,, • D 
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naire infroc! uifc dans l'appartement de Ca>- 
therine. Cette princesse causoit dans son 
boudoir avec madame Potocka, femme de ce 
traître Félix Potocki qui a vendu sou pays 
à la Russie , et qui , sans cesse environné 
de courtisannes et d’escrocs , promène, dans 
les principales villes d'Allemagne sop luxe 
et sa bassesse. 

La comtesse Potocka est devenue l’une des 
plus intimes confidentes de Catherine. On 
sent bien qu’elle se plaint souvent d’un in- 
fidèle époux , et que souvent aussi elle parle 
des troubles de l’Europe et ’de l'invasion 
de son pays. C’éfoit, lorsque j’entrai , le sujet 
de sa conversation avec sa souveraine. Ces 
deux dames ne prirent pas garde à moi ; 
je me mis à faire semblant d'examiner des 
tableaux , et je pus entendre aisément ce 
qu’elles disoient. Madame Potocka reprenoit 
la parole. 

.la Comtesse, 

t 

« Oserai-je le dire à Votre Majesté? je 
a ne comprends pas comment , lorsqu’elle 
a pouvoit si facilement s’emparer du reste 
ai de la Pologne , elle n’en a pris que la 
i* moitié. 
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Catherine. 

» Le temps , ma chère comtesse , vous 
» dévoilera le motif de mon apparente mo- 
»’ délation. Il est des circonstances où l’on 
» doit prévenir la fortune , et d’autres où 
» 1 fa ut l’attendre. 

la Comtesse. 

» Il me semble que cette circonstance-ci 
»» étoit bien différente , madame. Vous n’avez 
» accepté qu’une partie de ce que la fortune 
» vous ofîioit. 

Catherine. 

» Je n’ai point pris tout ce quejepouvois 
>» prendre , parce que je voulois pouvoir 
j» conserver tout ce que je prenois. — Lors 
11 du premier partage de la Polo'gne , en 1772 , 
19 je sentis que ce grand démembrement 
99 allarmeroit toutes les puissances de l’Eu- 
19 rope et exciteroit leur envie. Aussi eus-je 
is soin d’en faire retomber l’odieux sur deux 
19 souverains dont l’ambition inquiétoit, dès 
99 long-temps , la foule des potentats. L’Al- 
99 lemagnene vit dans î'aggrandissement de 
9» Joseph II, qu’un moyen de plus, pour ce 
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jj prince , d’opprimer l’empire germanique. 
» La France et l’Angleterre frémirent de 
jj l’accroissement de puissance qu’acquéroit 
» le vieux Frédéric. On ne songea presque 
jj point à la Russie , et la Russie seule 
jj devint en effet plus redoutable. J’avois 
jj d’ailleurs d’autres raisons de laisser mes 
jj deux rivaux participer à mes usurpations ; 
jj je les mettois, par ce moyen, dans la né- 
jj cessité de ne pas nuire à mon projet le 
jj plus cher, le plus grand , le plus glorieux , 
» au projet de chasser les Ottomans de l’Eu- 
jj rope , et de régner un jour dans Bysance. 

jj (,)uant au nouveau partage , indépen- 
jj damment de ces raisons qui , quoiqu’avec 
jj moins de force , sont encore les memes , 
jj j'avois un motif de plus d’y admettre l’ern- 
jj pereur et le roi de Prusse. Je éraignois 
jj de les détourner de la guerre contre la 
jj France, guerre ruineuse à laquelle Fré- 
jj déric Guillaume a malheureusement trop 
jj tôt renoncé : je voulois en outre pou- 
jj voir m’emparer paisiblement du duché 
jj de Courlande , dont mes prédécesseurs 
jj n’avoient pas assez senti l’importance , et 
jj auquel le vœu du peuple m’a dès long- 
jj temps appellée. 
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la Comtesse. 

j> Votre Majesté ponvoit , je crois, faire 
» tout ce qu’elle a fait, et plus encore; elle 
» avoitles-vœux de mes compatr iotes comme 
» les vœux des liabitans de la Courlande. 

»> Les polonais aiment les russes ; ces deux 
» nations ont presque le même langage , le 
« même caraclèrç , les mêmes goûts. Les 
»» femmes sur - tout s’accommodent bien 
»* mieux de la facilité des mœurs russes que 
» de la contrainte germanique. Les polonais 
» ne seront jamais bons allemands. 

Catherine. 

♦ 

j> Je le pense comme vous , comtesse ; 
et s’ils pouvoient le devenir, je ne leur en ' 
laisserois pas le temps. Mais, encore une 
» fois , croyez que, pour l’instant, j’ai fait 
j> assez. 

la Comtesse. 

/ 

« Ces paroles me rendent l’espérance. Ja 
» le confesse, madame, je tremblois qu’une 
>» des plus belles parties de mon pays • fut 
»» condamnée à rester sous l’empire de l Au- 
« triche et de la Prusse. 

DS • 
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Catherine. 

» Vous m’apprnchez tous les jours, et vous 

avez encoré de telles craintes , ma chère 
»> Potocka ! vous devriez mieux me con- 
» noître. Il me-falloit profiter des troubles 
» de l’Europe pour achever d’envaliir la 
n Pologne, et il falloit que je ne fusse pas 
n seu'e à l’envahir pout que les troubles 
» de l’Europe ne cessassent pas. Ce que j’ai 
n laissé prendre de la Pologne au roi de 
11 Prusse et à l’empereur , n’est qu’un dépôt 
n dont il me rendront bientôt compte. Que 
>» l’un continue à dissiper les trésors accu- 
ii mulés par la tyrannique avarice de son 
ii oncle , et à laisser anéantir la discipline 
» et l’activité qui rendirent les armées prus- 
ii siennes si redoutables ; que l’autre achève 
ii de s’épuiser dans une guerre qui lui a 
ii déjà fait perdre la moitié de ses états : 
s» voilà ce que j’attends. Au moment où 
ii ces princes ne pourront m’opposer que de 
ii la foiblesse, je reprendrai en Poîogue tout 
ii ce qui me conviendra , et alors , accrues 
»» des légions sarmates , mes armées reporte- 
» ront vers la Turquie leurs drapeaux vie- 
>» torieux. 
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La Comtesse. 

» Eh quoi! madame, ce n’est donc pas 
J» seulement pour soutenir la cause des rois 
» que vous avez excité tous les princes de 
» l’Europe à s’armer contre la Fiance , et 
»» que vous avez la première juré d’entrer 
»> dans leur coalition? 

Catherine. 

m La cause des rois m’intéresse , sans 
» doute; mais en la défendant, je suis loin 
» de les défendre eux-mêmes. Les rois sont 
» mes ennemis, par cela seul qu'ils régnent, 
» et il n’en est point dont je souffre vo^ 
» lontairement que le nom et la puissance 
» s’élèvent à côté de puissance et de 
» mon nom. 

>j Invitée de me joindre à la convention 
» de Pilnitz , j’en signai le traité avec une 
>j joie inexprimable , non par les raisons de 
jj bienveillance et d’amitié qu’on me sup- 
» posoit alors, mais parce que je voyois le 
jj romanesque Gustave III , cédant aux insti- 
jj gâtions de Fersen , devenir le chevalier du 
jj toible Louis XVI et de l’impudente et trop 
jj malheureuse Antoinette, et se précipiter 
» dans des entreprises où le rdsfe des forces 

D 4 
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n suédoises sembloit devoir s’abîmer ; parce 
, jj que je prévoyois que le roi de Prusse dé- 
J» rangerait ses finances et ternirait lui-même 
>» l’éclat de ses armes ; parce que j’étois cer- 
>» tairie que l’empereur sç laisserait arracher 
» une grande partie de ses états héréditaires , 
jj peut-être même le sceptre de l’empire, et 
jj que dépourvu d'argent et de soldats , il 
jj ne pourrait plus désormais me disputer 
jj la gloire d’abattre le croissant ; parce 
jj qu’enfin j’espérais que toutes les puissances 
jj coalisées s’affoihliroient , les unes à l’envi , 
jj les autres malgré elles, et que quelque 
jj vigueur que pût déployer la France, elle 
jj se ressentirait long- temps des maux que 
jj lui coûteraient, ses succès. 

jj II est vrai que tout ce que j’avois prévu 
jj n’est pas précisément arrivé. Un crime à 
jj suspendu les projets de Gustave et sauvé 
jj pour quelque tems la Suède ; mais d’autres 
u crimes, j’espère, la rendront bientôt à la 
jj fatalité de sa destinée. — Frédéric Guil- 
jj laume , qui s’étoit follement flatté d’entrer 
jj en vainqueur dans Paris , a reconnu la 
jj vanité de ses espérances et abandonné la 
jj ligue du déspotisme , mais c’est après avoir 
j» épuisé son trésor , perdu dans les plaines 

I 
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jj de la Champagne une partie de sou ar- 
jj mée> et appris à l’Europe combien la va- 
jj leur prussienne a dégénéré. Son oncle 
>» Henri, Mollendorff, et la tourbe des il- 
♦» 1 uni i nés le consoleront peut-être en lui 
»» faisant espérer de partager l’empire d’Al- 
» lemagire ; il envahira même les états , sans 
» défense , d’une foule de petits princes qui 
>> fuyent devant les français républicains, 
jj comme les timides colombes à l’aspect des 
jj sanglans vautours. Tant mieux ! plus il 
j» s’étendra vers le Rhin , moins il pourra 
jj se défendre du côté de la Vistule. — Fran- 
»» cois me sert encore mieux en s’opiniâtrant 
.sj à soutenir une cause qui le ruine. Il court 
jj à sa perte avec bien plus de célérité que 
j» son oncle Joseph et son père Léopold. 
jj Bientôt il en sera» réduit à l’Autriche , à la 
»j Hongrie et à la possession presqu’ilîusoire 
jj de cette couronne impériale dont chaque 
>» jour lui arrache quelque fleuron. J’ai feint 
jj de le plaindre ; je viens de lui proposer 
’ jj de faire garder par des troupes russes seg 
jj frontières de Ja Gallicie et de la Lodomerie, 
jj tandis qu'il en ôtera les garnisons pour ren- 
« forcer son année du Rlu’n. Je ne sais pas 
» comment il prendra mon dire $ mais si mes 
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jj' soldats entrent dans ses places , il lui sera 
» bien difficile de les en faire sortir, (i) 
jj — Plus éloignées que les puissances dont 
jj je viens de parler, la France et l’Angleterre 
j> m’occupent moins. Toutef >is je vois , avec 
jj un plaisir extrême, les efforts d’une lutte 
jj qui les aflbiblit également et les met pour 
jj long-temps dans l’impuissance de donner 
jj des secours aux barbares ottomans. Je n’ai 
jj point oublié tout ce que fit Choiseul pour 
jj arrêter dans l’Archipel le progrès de mes 
jj escadres; je sais ce qu’il ‘en a inutilement 
jj coûté à Williams Pitt pour m’empêcher 
jj de conquérir Oczakow : je serai donc bien 
jj aise de n’avoir plus à rencontrer de pareils. 
jj obstacles. 

jj Quoique j’eusse appuyé, pressé la royale 

(i) Une partie de la Gallidte formoit jadis ce qu’on 
. appelle la Russie rouge , sur laquelle Catherine prétend , 
comme souveraine de toutes les Russics, avoir des' droits 
incontestables. La ville de Lemberg ou de Léopold, capi- 
tale de la Gallicie , étoit autrefois la capitale da la Russie 
rouge , et l’Impératrice tient tellement à cette possession , 
eju’au mois de mars 1796, le commissaire russe DivofF, 
chargé de la démarcation des limites , avec les commis- 
saires de l’Empereur, se retira parce qu’on ne .voulut 
point lui céder Brodi , Lemberg .et quelques autres 
districts de la Gallicie. 
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>» et vaine ligue de Pilni tz, quoique j’aye mêm« 

>» depuis signé , en faveur de la même cause , 

« un traité particulier avec l’Angleterre et 
>» *1’ Autriche , j’ai toujours sagement difl'évé 
»> de faire marcher vers le Rhin l’armée que 
s> j’avais promise. Ce n’est même qu’au mo- 
1 » ment où j’ai vu prêts à se dissoudre les 
,» restes de la coalition , que j’ai cru devoir 
>» envoyer en Angleterre une partie de ma 
» flotte; mais mes précautions sont bonnes. 

» Pitt me défraiera de tout. Mes matelots 
» acquerront de l’expérience , et mes officiers, 

» qui commissent peu la tactique navale, 

» apprendront à l’école des anglais à battre 
» les anglais eux-mêmes. 

La Comtesse. 

• » Ce que vous venez de me faire entendre, 

j» madame , m’apprend à connoître toute la 
» grandeur de vos projets. Votre siècle n’a 
» pas encore su vous apprécier. La postérité 
» vous rendra mieux justice. On respeeferace 
» sublime essor que le génie de Machiavel, 
semble lui-même diriger. 

\ . 

Catherine. . 

» N on, chère Potocka, ma politique n’a pas 
» besoin qu’on la dirige. Frédéric II a, dans 

\ 



Dtgitized by Google 




(6o) 

I 

»> un écrit imprimé et dans plusieurs de $c4 
» entrerions avec A!gavotfi,D’argens et Maii- 
» pertuis , réfuté Machiavel ; mais il n’atta- 
» quoit le publicisle de Florence que pour 
» que ceux qui le défendoient lui prêtassent 
» plus de force et justifiassent le secret désir 
» qu’il avoit de le prendre pour guide. Pour 
» moi je n’ai jamais lu Machiavel , et j’ose 
i» pourtant croire que le plan qu’il a tracé 
-»» pour un tyran subalterne , ne peut être 
»> d’accord avec nies idées. Mon ame s’est 
» élevée à une hauteur où des conseils vul- 
« gaires ne sont plus entendus. 

La Comtesse. < 

» De cette hauteur où mon admiration 
» vous suit, madame , vous devez sans doute 
» trouver un secret plaisir à contempler le 
» point d’où vous êtes partie. , 

Catherine. 

»> Je l’avoue , comtesse , ce n’est pas sans 
»> orgueil que je porte mes regards sur un 
» point si éloigné. J’observe quelquefois dans 
>j la vaste carrière de la fortune, l’espace 
» que j’ai parcouru , et je le trouve digne de 
j> moi. Mais ce qui me reste encore à fran- 
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» chir est immease et irrite mon ambition. 
» La jalousie de mes rivaux , les efïbrts de 
»• mes ennemis, le temps destructeur, les 
>» infirmités de la vieillesse , tous les obstacles 
»> que le sort peut m’opposer , ne m’intimi- 
»» dent point. Je marche d’un pas toujours 
*j égal au but que je veux atteindre. 

»» Issue de la maison peu fortunée d’An- 
»> halt-Zerbst, et presque sujette du roi de 
» Prusse, je n’ai dû qu’au hazard la main 
»» du grand-duc de Pmssie que Frédéric II 
»* m’aida à obtenir , après l’avoir refusée pour 
»» sa sæurUlrique , à qui il donna , par un 
» hymen moins brillant et plus heureux, la 
»» couronne de Suède. Cependant même avant 
» de devenir l’épouse de l’héritier du trône 
» des Czars , je sentois qu’un trône ne suf- 
» fisoit pas à mon ambition. L’honneur de 
»> régner peut illustrer sans doute , mais je 
» voulois une gloire plus solide, une gloire 
» que je ne dusse qu’à moi seule. Aussi, dès 
» ma plus tendre jeunesse , je n’épargnai rien 
» pourm’instruire. Presque toutesles langues 
» de l’Europe, les sciences, les beaux-arts 
» me devinrent familiers , et mon éducation 
« fut la plus parfaite qu’une femme puisse 
» souhaiter. 
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» A mon arrivée à Pétersbourg, Elisa- 
» beth régnoit en fille peu digne de Pierre- 
j> le-Grand. Voluptueuse et foible, elleétoit 
»» cependant très-jalouse de sa puissance. Je 
» le vis ; je sus me contraindre , et Elisabeth 
33 s’imagina qitfe je ne me souciois que d’être 
» jolie et quelquefois galante. Mon imprudent 
» époux étoitloin d’imiter ma dissimulation. 

* » Il ne cacboit pas qu’il se crojoit l’héritier 

» de l’empire , et sa dangereuse franchise 
>» fournissoit chaque jour aux flatteurs quel- 
» qu’occasion d’irriter sa tante contre lui. 
»> Jevoyois ses étourderies. Je n’avois garde 
33 de les prévenir. Je sentois que plus il se 
33 faisoit d’ennemis, plus il me préparait de 
33 soutiens. J’étois d’ailleurs indignée de la 
» manière dont il traitoit Poniatowsky, que 
33 toute la cour savoit être mon amant ; j’étois 
« bien plus irritée encore des préférences 
3» qu’il accordoit publiquement k l’arrogante 
33 et laide Woronzolf, sa maîtresse, car bien 
33 que je n’aimasse pas mon époux, j’étois 
3s éloignée de vouloir qu’il eût l’air de ne 
33 pas m’aimer. 

33 Elisabeth mourut et mon époux monta 
33 sur le trône. Aussitôt je changeai de con- 
duite. J’affcctai de m’occuper des intérêts 

> 
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»> et de la gloire de la Russie. J’accueillis 
»» tous les méconfens. Je les flattai d’un 
» changement prochain. Je choisis aSsez pu- 
» bliquement mes amans parmi des cour- 
»» tisans et des officiers que je savois êtr* 
» le plus haïs du Czir, et sur la vengeance 
»> et l’audace desquels je pouvois compter, 
i» Je cherchai enfin tous les moyens de porter 
» mon époux à éclater contre moi. Je n’en 
»» avois pas besoin. Pierre III , poussé par 
n l’ambitieuse Woronzoff, humilié des 
» aventures scandaleuses que je m’étois pér- 
il mises pendant que je n’étois encore que 
i> grande -duchesse , me jfréparoit. l’affront 
« d’un divorce et les horreurs d'une éler- 
« nelle prison. Je ne fus instruite de ,cet 
ii affreux dessein que trois jours avant l’ins- 
i» tant où il devoit s’accomplir. Soudain mes 
ii amis s’assemblèrent , Pierre III fut ar- 
i» rêté, le peuple se déclara , je régnai 
ii seule. 

< 

la Comtesse. 

i> Je n’ai jamais su, madame, que d’une 
ii manière imparfaite et sans doute infidèle , 
» les détails de ce mémorable évènement. 
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Catherine. 

j> Voici ce qui va vous 'les apprendre avec 
»> exactitude : 

■ — En disant ces mots, l’Impératrice se leva , 
prit- dans sa hourse une -petite clef, ouvrit 
son secrétaire, et tira d’une cassette de 
bois de sandal un cahier de papier qu’elle 
donna à lire à la comtesse. Ensyite la lais- 
sant parcourir tranquillement le cahier, elle 
se mit, suivant sa coutume, à répondre à 
quelques lettres. 

Cependant j’avois bien observé la cassette 
d’où l’Impératrice avoit tiré le manuscrit , et je 
me réjouis lorsque je vis qu’en l’y replaçant 
elle oublioit d’en ôter la clef. J’ai donc saisi , 
avant de quitter sa chambre , l’occasion d’en- 
lever ce précieux morceau. Je l’ai copié tel 
que vous le trouverez à la suite de ma lettre, 
et je profiterai d un instant favorable pour le 
remettre dans la cassette. Mais écoutons la 
conversation qu’on vient de reprendre. 

Catherine. 

» Que pensez-vous de ce que vous avez 
» lu , comtesse ? 

la Comtesse. 

» Je frémis et j’admire , madame ! 

Catherin k. 
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Catherine. 

» Et clest là, ma cbèrtf, ce qui me flatte 
î> le plus ! Peu m’importe qu’eu apprenant 
» à meconnoître on frémisse, pourvu qu’on 
« m’admire. 

la Comtesse, 
j» J’ai cru qu’un autre sentiment parta- 
» geoit votre grande ame. L’amour de la phi- 
» losophie et le bien de votre peuple sein- . 
j» bloient vous être chers. 

Catherine. 

Voici ce qui a pu fonder cette opinion. 
» Je m’occupai quelque tems , non de la 
jj philosophie, mais des philosophes; non 
;> du bien de mes sujets , mais des loix 
>> propres à les rendre plus aveuglement 
» soumis. Aussi , malgré mon despotisme , 
»» mes peuples m’idolâtrent, et malgré tout 
» ce que j’ai fait contre l’humanité , les 
» premiers philosophes du siècle m’ont 
»j célébrée. Pour une pension de quelques 
» roubles, l’enthousiaste Diderot m’a prô- 
» née comme la première des femmes. 
« Pour un présent de fourrure ou pour de 
>» vaines cajoleries , Voltaire et d’Alembert 
» n’ont cessé de m’appellcr la Sémiramis du 
» Nord. J’avois encore un moyen de plus 
Tome J. * E 




>» d’engouer la tourbe des écrivains ; je Je 
99 4 mis en lisage/ Tandis que j’eweieois jus-. 
jj qu’en Pologne une intolérance révoltante , 
» je traduisois de ma main, en langue russe, 
jj le chapitre de Bélisaire sur la tolérance, 
jj et tout en faisant verser des flots de sang, 
jj tantôt du côté de la Finlande , tantôt vers 
jj le Bosphore , j’écrivois de petites lettres et 
» de grandes proclamations remplies de la 
» plus douce bienfaisance. 

jj Cependant ce rôle 111’a déplu. Depuis 
« que j’ai vu la philosophie s’occuper d'ap- 
jj prendre aux peuples qu’ils n’étoient pas de 
jj vils troupeaux d’esclaves, je ne veux plus 
jj aucun commerce avec les philosophes; 
jj et s’il en étoit un assez hardi pour venir 
jj se Elire entendre dans mes états, je l’en- 
jj verrois prêcher ses maximes aux ours de 
jj la Sibérie. 

jj Mais quand je proscris des philosophes, 
jj je sais honorer les hommes qui ne s’oc- 
jj cupeut que de sciences, exactes et de dé- 
jj couvertes utiles, tels que les Euler, les 
jj Gmelin, les Pallas; et en les accueillant; 
jj je ne leur permets que des travaux propres 
jj à étèudrc ma puissaucc et ma gloire. 
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La C o m t e s s x. 

» Que de sagesse ! que de prévoyance ! que 
de grandeur ! J’ai peine à me persuader 
que ce soit vpus-iuême , madame , qui a 
de si sublimes vertus , alliez les écarts de 
ces passions dont vous me rendez quel- 
quefois témoin. 

Catherine. 

# '.j ‘ 

» Cessez de vous en étonner, comtesse. 
La nature, en me faisant naître au milieu 
des glaces du nord, m’a donné une ame de 
leu et a mis dans cette ame un grand pen- 
chant à l’amour. J’ai de bonne heure connu 
les plaisirs. Mes sens s’y sontaccoutumés , 
et l’âge même ne peut «l’en faire perdre 
l’habitude ; d’ailleurs cette passion me fut 
toujours plus utile que nuisible. Soit hazard, 
soit précaution, je n’ai jamais eu pour fa- 
voris que des hommes ardens à défendre 
mes intérêts, et si je me permets quelques 
fantaisies obscures, ceux qui en sont l’ojet 
restent toujours écartés des affaires. Je 
n’ai jamais oublié que les malheurs du 
règne d’Anne et de celui d’Elisabeth , na 
furent dus qu’à d’indignes amans. 

' E a 

J 
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La Comtesse. 

>» Czarine , vous êtes la seule femme qui 
» sache prendre tant d’empire sur elle-même. 

»> Vous pouvez retenir votre amour : pouvez- 
»> vous aussi retenir votre haine? 

Catherine. 

» Quelquefois : mais elle s’accroît par la 
contrainte ; et quand des raisons d’état 
»j cessent de m’arrêter, je m’y. livre avec 
s> transport. Ma tendresse combattue et mon 
s> amour-propre blessé me rendent toujours 
u implacable. 

La Comtesse. 

4 , 

» Ah! je me félicite de pouvoir, au moins 
»j par-là, ressembler à votre majesté. — Je 
s» n’aime point Tschesné(i), mais je ne puis 
»» considérer sans horreur l’abandon où il 
« me laisse. 

Catherine. 
j> Souhaiteriez-vous de le voir revenir à 
»j vous, ma chère Potocka? 

. (i) Tschesné signifie en polonais Félix ou Heureux. 

C’est 'le surnom de ce comte Potocki qui a facilité 
aux russes l’invasion de la Pologne. 

* » J 

V 
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• La Comtesse. 

• i 

» Je ne souhaite que de le punir, ma- 
>» dame , lorsque je me rappelle comment 
» Vous vous êtes vengée d’un infidèle époux. 

Catherine. 

» Et moi je vous conseille d’écarter ces 
5» idées. Laissez-moi le soin du châtiment *de 
îj Potocki; ses services ne me font pas ou- 
5» blier que vous êtes mon amie , et qu’il n’est 
»> qu’un traître. Toutefois, si j’ai dû me dé- 
» livrer d’un indigne époux , je saurois aussi 
» punir celle qui oseroit m’imiter. 

— Je ne vous le cache pas , mon cher monsieur 
Drawer , ces dernières paroles furent pro- 
noncées d’un ton si sévère , que j’en trem- 
blai. En même temps j’observai que madame 
Potocka pâlissoit. L’Impératrice voulant sans 
doute lui éviter l’embarras d’une réponse, 
sortit de son boudoir, et m’appercevant dans 
sa chambre à coucher , elle vint choisir quel- 
ques-uns de mes bijoux. 

Au même instant les ministres furent an- 
noncés. Catherine passa dans la salle du con- 
seil. Je m’emparai du manuscrit que j’avois 
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vu serrer dans la cassette, et je m'esquivai. 

Lisez ce morceau , vous vous appercevrez 
aisément que je l’ai copié très à la hâte. 

(^ne les bénédictions du Dieu d’Israël vous 
accompagnent! 

Zabulon-Kiiitre. 
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PRÉCIS HISTORIQUE 



DELA 



RÉVOLUTION DE RÛSSIE* 

EN 1762, 

ET DES CAUSES QUI L’ONT PRODUITE. 



» » • 

Xl u’est poiht désormais de grands évène- 
mens qui puissent échapper à l’histoire, et 
ceux que son pinceau se plaît le plus à re- 
tracer , sont ces catastrophes sanglantes qui 
ébranlent les empires , ou qui font passer les 
rênes des gouvernemens d’une main dans 
l'autre. Ce scroit donc en vain qu’on vou- 
droit taire ou déguiser les causes de la ré- 
volution qui, en 1762, fit changer de maître 
le trône de Russie : trop d’écrivains cher- 
cheront â les dévoiler, et il importe que la 
postérité les commisse avec exactitude. 

Pour bien juger du caractère de Pierre 
III , de ses fautes et de scs malheurs , il faut 
dVbord jetter iin coup-d’œil sur le règne 
d’Elisabeth et sur les intrigues que fur* 
.. E 4 
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mcrent contre son neveu les ambitieux et 
perfides courtisans de cette princesse. 

Elisabeth Pétrowna étoit fille de Pierre- 
le-Grand et de Catherine première , qui , 
malgré tonte sa puissance , fut obligée à sa 
mort de laisser le trône aû jeune Pierre II 
(i) , fils du malheureux Czarowitsch Alexis, 
décapité par l’ordre de son père. 

Pierre II ne régna que trois ans , et fut 
remplacé (2) par l’Impératrice Anne , fille du 
Czar Iwan, frère aîné’de Pierre premier. 

A Anne.succéda, en 1740 (3) , lwan III, son 
neveu , qui étoit encore au berceau , et qu’une 
conspiration dirigée par un chirurgien d'ex- 
traction fiançaise , nommé Lestocq , dé- 
trôna treize mois après (4) pour élever Eli- 
sabeth à l’empire (5). 



(1) Le 18 mai 1727. 

(2) Le premier février 1780. 

( 3 ) Le 28 octobre. 

(4) Le 7 décembre 1741. 

( 5 ) L’Estocq devint à son tour victime d’une cabale 
formée contre lui. Le chancelier Bestuscheflf,el quelque* 
autres courtisans , l’accusèrent auprès d’Elisabeth d’en- 
tretenir une correspondance dangereuse avec l’Am- 
bassadeur de Prusse , et l’aveugle princesse sacrifia 
à leur animosité celui à qui elle devoîï le trône. 
L’Estocq fut dépouillé de tous ses biens , et exilé 
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Elisabeth ressemblent , dit-on , à la belle 
Catherine sa mère, et étoit encore plus belle. 
Elle possédoit une taille avantageuse et 
admirablement proportionnée ; et quoique ses 
traits fussent un peu grands , sa phisionomie 
n’en avoit pas moins une douceur inexpri- 
mable , qu’elle augmentait encore par les 
charmes d’une conversation souvent enjouée 
et presque toujours flatteuse. Mais si elle 
égaloit sa mère par ces avantages qui rendent 
la société d’une femme si agréable , si elle 
la surpassoit dans son goût démesuré pour 
les plaisirs , elle étoit loin d’avoir , comme 
elle, cette force d’ame qui donne à ceux 
dont elle est le partage , un ascendant irré- 
sistible sur tout ce qui les entoure. Au 
lieu de savoir dominer les autres , Elisabeth 
se laissoit sans cesse dominer , et cette foi- 
blesse fut la première cause du malheur de 
Pierre III. 

dans un misérable village de la province d’Arcban- 
* el s où on le ‘ laissoit manquer de tout. Ce fut 
Pierre III qui le rappela ; mais une partie de se* 
biens se trouva perdue , et il ne la regretta point , 
non - plus que la cour, où il cessa d’aller, parce 
qu’il avoit appris à eu connoître les dangers. U 
mourut à Pétersbonrg eu 1767- 
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Pour mieux vivre à Tabrï de foute dé- 
pendance , Elisabeth refusa constamment de 
prendre un époux avec lequel il lui eut 
fallu partager l’empire ; mais elle n’en goûta 
pas moins les délices de l’amour , même 
les douceurs de la maternité ; et comme 
avec ses autres foibïesses elle avoit celle 
d’être dévote , le feld-maréchal Alexis-Gré- 
goriewitsch Razumoffsky , son grand-veneur, 
sut la décider à lui donner secrètement la 
main. Les comtes TarrakanofFet leur sœur (i) 
ont été le fruit de cette union clandestine. 
RazumofFsky (2) n’étoit cependant pas le seul 

(1) Nous rapporterons plus bas la fin malheureuse 
de cette jeune Piiuccsse, et les traitemens barbares que 
lui firent éprouver Catherine II et Alexis Orloff, lors- 
que ce dernier l’eut enlevée à Rome , où elle avoit été 
conduite par le Prince Radziwill. 

L’un des frères Tarrakanoff vit encore. L’autre 
mourut à Pélersbourg d’une manière funeste. Destiné 
à entrer dans le collège des Mines , il suivoit uu 
cours de chymie chez le professeur Lehmann ; et eu 
mettant sur le fourneau un vase rempli de poison , 
il le cassa et fut suffoqué. 

(2) L’Impératrice Elisabeth combla de bienfaits 
Alexis RazumofFsky. Elle lui avoit fait présent du pa- 
lais d’Anitzkoï , qui , après la mort de ce favori , rentra 
dans les domaines de la couronne ; et ce qui est remar- 
quable , c’est que Catherine II a, depuis, donné ce pa- 
lais à Foiemkin. 
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amant d’Elisabeth , elle avoit besoin d’en 
changer souvent ; mais le rusé favori n< j lui 
laissoit présenter que ceux à qui il cioyoifc 
assez peu d’esprit ou d’ambition pour ba- 
lancer son crédit. 

A son goût pour la volupté , Elisabeth 
joignit d’abord la passion de la bonne chère, 
ensuite elle se livra à celle du vin. Les festins, 
les bals, les mascarades, les amusemens les' 
plus puériles 4’emportoient à ses jeux sur 
les affaires , et c’est ainsi qu’elle remplissoit 
des journées qu’elle avoit promis d’employer 
au bonheur de l’Empire. 

Celui qui , après Alexis Razumoffsky , avoit 
le plus d’ascendant sur l’esprit d’Elisabeth, 
étoit le grand-chancelier Alexis Bestuscheff- 
Riumin ( i ) , l’homme le plus hardi et le 
plus habile de toute la Russie. Il gouvernoit 
à-la-fois l’Impératrice , son favori et tous les 
ministres ; il régloit seul , pour ainsi dire , 
les affaires au-dehors comme au-dedans ds 
l’Empire. 

( I ) Le grand - chancelier descendent de la famille 
noble de Best , dans le comté de Kent , en Angle- 
terre. L’un des Best vint chercher fortune en Russie 
au quatorzième siècle et fut la tige des Bcstuschelf- 
Riumin. 
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Le comte Jwan Jwanovitsch SchuwalofF 
fut aussi un des favoris. d’Elisabeth , mais 
il ne se servit guère de son crédit que pour 
augmenter ses richesses , qui étoient déjà 
excessives , et il laissoit à son cousin Pierre 
Schuwaloff la fureur d’intriguer ( i ). Flat- 
teur adroit de l’Impératrice, Jwan Schuwa- 
loff ne lui parloit jamais que* d’humanité ou 
'de gloire. Il lui extorqua , par ce moyen , 
des Jons immenses , et il lui*inspira le désir 
de faire écrire l’histoire de Russie ; désir 
qu’il sut aussi tourner à son profit en s’atti- 
rant les louanges de Voltaire. 

Cependant Elisabeth voulant ôter à la fa- 
mille d’Anne Jwanovitsch l’espoir de re- 
monter sur le trône ,* désigna pour lui suc- 
céder Charles-Pierre Ulric , fils du duc de 
Holste n-Gofforp , et d’Anne fille de Pierre- 
le-Grand ; et l’ayant appelé à Pétersbourg 
en 1742 ,e lie lui fit abjurer le luthéranisme 
pour la religiou grecque, prendre le nom de 
Pierre Fedorowitsch , et le déclara grand- 
duc de Russie et son héritier présomptif. Ce 

(1) Pienc Jwanowitsch SchawalofF avoit conçu l’es- 
poir de s’empaler du trône au préjudice du grand-duc , 
mais ce projet paroissoit si extravagant , qu’Elisabetlr 
elle-même ne faisoit qu’en rire. 
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prince n’étoït alors âgé que de quatorze ans. 

Trois ans après ( i ) , on songea à lui faire 
épouser Sophie-Auguste d’Anhalt-Zerbst ( 2 ), 
qui avoit environ un an moins que lui , et 
qui , en embrassant le rit grec , changea son 
nom en celui de Catherine Alexieffna , qu’elle 
a tant illustré depuis. 

Toute l’Europe fut trompée sur les causes 
de cette alliance qu’on attribua à l’entremise 
du roi de Prusse. Il est vrai que Frédéric 
l’avoit désirée, mais sans un moif étranger à 
la politique, les sollicitations de ce monarque 
seroient restées sans effet. 

Long-temps avant de monter sur le trône 
des Czars, Elisabeth avoit été promise au 
jeune prince de Holstein-Eutin , frère de la 
princesse d’Anhalt-Zerbst, mère de Catherine; 
mais au moment où le mariage alloit se cé- 
lébrer , le prince tomba malade et mourut. 
Elisabeth , qui l’aimoit avec excès , s’aban- 
donna à la plus amère douleur, et dans son 
désespoir elle fit vœu de renoncera l’hymen, 
vœu qui, comme on l’a déjà dit, a été, au 
moins publiquement, observé. Si même on vit 
depuis Elisabeth céder à l’amour- que lui ins- 

(ï) En l’année 1747. * 

( 2 ) Elle naquit le a5 avril 1729. 
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pilèrent plusieurs de scs courtisans, elle n’eli 
conserva pas moins une vive tendresse pour 
l’objet (le sa première passion. Elle rendoit 
à sa mémoire une espèce de culte et n’en 
parloit qu’en versant des larmes. 

La princesse d’Anhalt-Zerbst n’ignorant 
pas le tendre souvenir qu’Elisabeth conservoit 
de son frère , résol ut d’en profiter pour assurer 
un trône à sa fille. Son projet fut confié au 
roi de Prusse qui s’en applaudit, et bientôt 
après l’appuya de tout son pouvoir. 

La Princesse de Zerbst se rendit à Peters- 
bourg, où Elisabeth l’accueillitavec amitié. Sa 
fille qui étoit jolie et parée de toutes les grâces 
de la jeunesse , fit d’abord une assez forte im- 
pression sur le cœur du jeune grand-duc , et 
comme il étoit lui-même alors fort bien fait et 
doué d’une figure très-avantageuse , l’attache- 
ment devint réciproque et fut bientôt l’objet 
des entretiens de la cour. Elisabeth elle-même 
les remarqua et n’en parut point fâchée. La 
princesse deZerbst, qui épioit le moment favo- 
rable, ne perdit point de temps, courut se 
jetter aux pieds de l’Impératrice , lui peignit 
l’inclination des deux jeunes amans comme 
une passion Jnsurmortfable , et lui rappellant 
l’amour qu’elle avait eu pour le prince de 
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Holsfein son frère, elle le conjura de faire 
]<• bonheur de la nièce de ce prince si re- 
gretté. 

II n’en falloit pas tant, sans doute,, pour 
décider l’Impératrice. Elle mêla ses pleurs à 
ceux de la princesse de Zerbst, et lui promit 
en l’embrassant que sa fille seroit grande- 
duchesse. * , 

Le lendemain le choix d’Elisabeth fut an- 
noncé au conseil et aux ministres étrangers. 
Le mariage fut fixé à un jour assez prochain , 
et on en ordonna les apprêts avec une ma- 
gnificence digne de l’héritier du trône des 
Russes. 

• Mais le sort qui jusqu’à ce mojÿentavoit 
paru si favorable au grand-duc, commença à 
se tourner contre lui , et Catherine fut me- 
nacée de perdre son amant comme Elisabeth 
avoit perdu le sien. Legrand duc fut attaqué 
d’une fièvre violente*, et une petite vérole 
très -maligne ne tarda pas à se déclarer. Ce 
prince ne succomba cependant pas à cette ma- 
ladie, mais il en conserva des traces cruelles. 
La métamorphose fut terrible. Non-seule- 
ment il perdit les charmes de son visage, mais 
il devint contrefait et presque hideux. 

On ne laissoife point approcher la jeune prin- 
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cesse de l'appartement du grand duc , mais 
sa mère lui rendoit compte des progrès de la 
maladie de ce prince. Voyant combien il 
étoit changé et espérant affaiblir l'efTet que 
sa première vue feroit sur sa fille , elle le lui 
peignoit comme un des hommes les plus 
laids qu’elle put imaginer , et elle lui re- 
•cominandoit en, même-temps de dissimuler 
le dégqût qu’il lui inspireroit. Malgré cela , la 
jeune princesse ne revit le grand-duc qu’avec 
une secrète horreur ; elle sut pourtant se con- 
traindre , et courant au devant, de lui, elle 
l’embrassa avec toutes les apparences de la 
joie. Mais dès qu’elle rentra dans son appar- 
tement , jjae songeant qu’à sou malheur', 
elle tomba évanouie et fut trois heures avant 
de, reprendre l’usage de ses sens. 

Le chagrin. que la jeune princesse venoit 
d’éprouver ne lui fit pourtant point chercher 
à différer ‘d’épouser Te grand-duc. L’Impé- 
ratrice vojoit avec plaisir cette alliance; la 
princesse de Zerbst la désiroit avec pas- 
sion, et les conseils de l’ambition, plus puis- 
sans encore sdr le cœur de Catherine que 
les volontés de sa trière et celles de l’Itnpé- . 
ratrice , ne lui permettaient pas d’hésiter. 

L’hymen fut donc célébré; - mais malgré le 
. penchant 
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penchant qui s’étoit manifesté entre le grand- 
duc et la princesse dès le premier moment 
où ils s’étoient vus, la nature ne les avoit 
pasdeslinés à' s’aimer long-temps, et le chan- 
gement survenu dans les traits du prince 
ne fut pas la seule cause de l’indifférence de 
sa jeune épouse. Il avoit une imperfection 
qui , quoiqu’aisée à détruire, semblort bien 
plus cruelle : la violence de son amour, 
ses efforts réitérés 11e purent le faire réussir 
à consommer le mariage. Si ce prince s’étoit 
confié à quelqu’un qui eut un peu d’expé- 
rience , l’obstacle nui s’opposoit à ses désirs 
eut été vaincu. Le dernier rabin de Péters- 
bourp ou le moindre chirurgien l’en auroit 
délivré. Mais telle étoit la honte dont l’ac- 
cab^oit ce malheur qu’il n’eut pas même le 
courage de le révéler, et la princesse qui ne 
reeevoit plus ses carresses qu’avec répu- 
gnance , et qui n’étoit pas alors moins inex- 
périmentée que lui, ne songea ni à le consoler, 
ni à lui faire chercher des moyens qui le rame- 
nassent dans ses bras. Cependant ils vécurent 
quelque temps dans une intelligence appa- 
rente , que Catherine prolongea tant qu’elle 
crut en avoir besoin. 

Cette princesse, élevée non loin de la 
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cour (lu grand Frédéric , où fout respiroit 
l’amour des sciences et des beaux-arts , joi- 
gnoit à la beauté et à l’esprit très-juste qu’elle 
avoit reçu de la nature , des connoissances 
étendues et la facilité de s’exprimer avec élé- 
gance dans plusieurs langues. 

Pierre avoit aussi de l’esprit , mais son 
éducation étoit très-négligée. Il possédoit un 
Cœur excellent, mais il manquoit de. poli- 
tesse. Il étoit d'une assez grande taille , mais 
laid et presque difForme. Il rougissoit sou- 
vent de la supériorité de sa femme , et sa 
. femme rougissoit de le voir trop peu digne 
d’elle ; enfin il ne savoit *pas la rendre heu- 
reuse. De-là naquit cette haine mutuelle 
que. les courtisans ne tardèrent pas à dé- 
couvrir, et qui s’accrût si rapidement. 

Par une bizarrerie cruelle , Elisabeth sern- 
bloit craindre que son neveu ne fut trop ins- 
truit et ne se rendit trop recommandable. Dès 
l’instant qu’elle l’eut choisi pour succes- 
seur, elle le regarda connue un rival. C’est 
pour cela peut-être qu’elle lui ôta le sage 
Brumner , qui avoit commencé son éducation 
dans le Holstein , et qu’elle mit auprès de lui 
TschoglokolF, l’un des esprits les plus bornés 
de la Russie. En vain quelques hommes ver- 
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tuenx , caril s’en trouve même à la cour de Pé- 
tcrsbourg; en vain quelques femmes estima- 
bles , car il y en avoi t même auprès d’Elisabeth; 
en vain ces personnes qu’affligeoient l’igno- 
rance et l’espèce d’abandon où on laissoit le 
jeune Pierre, voulurent en faire pressentir le 
danger à sa tante , l’Impératrice fut sourde 
à leurs représentations et les repoussa même 
quelquefois avec dureté. 

On peut citer, entr’autres exemples , celui 
d’une fcmme-de-chambre , nommée Johanna, 
qui eut le courage de demander à cette prin- 
cesse pourquoi elle écartoit le grand-duc de 
toutes les délibérations du conseil, «t Si vous 
jj ne lui laissez rien apprendre de ce qu’il 
jj faut savoir pour gouverner, ajouta-t-elle, 
jj que voulez- vous donc qu’il devienne, et 
jj que voulez- vous que devienne l’empire? j» 
Pour toute réponse , Elisabeth la regardant 
avec colère , lui dit : << Johanna, sais-tu où 
jj est la Sibérie? jj — Néanmoins la géné- 
reuse Johanna en fut quitte pour la peur, et 
elle se garda de faire à sa maîtresse de nou- 
velles remontrances. 

Mais si quelques voix avoient osé s’élevef 
en faveur de Pierre , il en étoit beaucoup 
d’autres qui se faisoient entendre contre lui. 

F a 
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Les courtisans ne l’a voient vu arriver que 
d'un œil jaloux, et comme un homme qui 
devoit partager et peut-être leur arracher 
tout entier le pouvoir dont ils jouissoient, 
.Parmi ceux qui cherchoient le plus à lui 
nuire , on compte le grand-chancelier Bes- 
tuschefF. Ilavoit formé dès le commencement 
du mariage du grand-duc, le dessein d’ex- 
clure ce prince du trône ; et quelque hardi , 
quelque dangereux que fut son projet, il 
s’occupoit sans cesse des moyens de le faire 
réussir. Son génie prévoyant ne se flattoit 
pas à la vérité de parvenir à voir entière- 
ment deshériter Pierre , mais il vouloit au 
moins le reléguer dans les camps et placer 
Catherine à la tête de toutes les affaires. 

Dès que le plan de BestuschelF fut bien 
arrêté, il le communiqua à plusieurs autres 
courtisans, qu’il savoit remplis delà haine 
qui l'animoit. Des femmes même furent ad- 
mises dans la confidence, et ce ne furent pas 
elles qui servirent le moins les desseins du 
chancelier. Ce ministre conduisoit son in- 
trigue avec une adresse extrême. Il écrivoit 
chaque jour les instructions qu’il donnoit 
aux personnes de son parti , sur dé pe- 
tits morceaux de papier et dans des terme* 
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qui ne pouvoient être compris que par elles. 
Ensuite il renfenuoit ces papiers dans une 
boîte à double fond , et en faisant semblant 
d’offrir du tabac, il les distribuoit suivant ses 
desseins. Par ce moyen ses confidcns savoienf 
ce qu’ils avoient à faire ou a dire dans la jour- 
née. Leur principal emploi étoit de noircir 
le grand-duc aux yeux d’Elisabeth. Ils re- 
levaient ses moindres défauts , ils aggra voient 
ses plus légères fautes , ils lui imputoient 
des vices qu’il n’avoit p'as encore et qu’ils 
voulurent lui faire contracter 1 . Ils alloient 
même jusqu’à faire craindre à l’Impératrice 
que son neveu ne devint dangereux à sa 
puissance. 

La foible Elisabeth n’étoîtqne trop portée 
à prêter l’oreille à ces perfides insinuations. 
Naturellement timide et soupçonneuse, elle 
finit par abhorrer celui dont elle n’avoit pas 
eu à se défier un seul instant. 

Mais quelle étoit donc la cause de la con- 
duite de l’ambitieux Bestuscheff? Pénétrant 
et rusé , ce ministre n’avoit pas tardé à 
appneevoir dans le grand-duc un caractère 
foible. Il avoit sans doute également observé 
que la grandte-duchesse étoit en tout l’opposé 
de son mari. Ne devoit-il donc pas espérer 
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que s’ils montaient sur le trône , il lui scroiÉ 
plus facile de gouverner le prince que la 
princesse? Non; il ne l'espéroit pas , car il 
savoit que Pierre conservoit contre lui beau- 
coup de ressentiment pour un tour qu’il avoït 
joué au duc son père, relativement à ses 
états héréditaires du Holstcin. 

Bestuscheff qui s’était appliqué aux affaires 
et à l’intrigue depuis plus de quarante ans , 
Bcstuscheff qui , après avoir accompagné les 
ambassadeurs Russes au congrès d’Utrecht, 
s’étoit formé en Angleterre sous les mi-r 
nistres de George premier, et qui, revenu 
à Pétersbourg, avoit été nommé ministre 
à la cour de Copenhague, et delà étoit allé 
à Hambourg en qualité d’envoyé ex- 
traordinaire auprès du cercle de la Basse- 
Saxe, Bestuscheff, en passant par Kiel, avoit 
eu l’audace et l’adresse d’enlever, dans les 
archives des ducs de Holstcin , le testament 
• de l’Impératrice Catherine première et les 
actes originaux relatifs aux liaisons de ces 
ducs avec la Russie. — C’étoît là ce que 
Pierre ne pouvoit lui pardonner , et Bestus- 
chcff ne le sentoit que trop. 

Pierre lui en vouloit en outre de ce que 
le chancelier sontenoitla maison d’Autriche, 
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auprès de sa tante, contre le roi de Prusse à 
qui ce jeune prince avoit voué une sorte 
d’idolâtrie. 

Le grand-chancelier avoit su Faire entrer 
dans son parti presque tous cepx pour qui 
Pierre sembloit avoir de l’inclination, et qui 
ne l’approchoientque pour l’épier etlui nuire. 
De ce nombre étoit Cyrille Razumoffsky , qui 
avoit fait une de ces fortunes qu’on regarde 
comme des prodiges dans les autres états, 
mais qui sont très-fréquentes en Russie. Cy- 
rille étoit un pavsan qui, n’étant pas plutôt 
instruit de la faveur dont le fe J d- maréchal , 
son frère, jouissoit auprès de l’Impératrice, 
partit de l’Ukraine , sa patrie , et arriva 
avec sa guitarre (i) à Pétersbourg. Bientôt 
Cyrille fut créé comte , commandant des 
gardes d’isinaïlod’, betman des cosaques de 
la petite Russie , et même président de l’aca- 
démie des sciences et des arts (a). Quoique 
d’une extraction grossière et sans éducation, 
Cyrille Razumoffsky , fin et délié , s’insinua 

(1) C’est un instrument à trois cordes que les russe» 
appellent Balaleiga. 

(2) Il fut p ar la%uite chevalier des ordres de Saint- 
André , de Saint-Alexandre-Wewsky , de Saint»-' 
Anne et de l’Aigle-Blanc de Pologne. 
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aisément dans les bonnes grâces du grand- 
duc î'j) ; et. quoique nouvellement à la cour, 
il trahit le prince avec une effronterie et 
une bassesse dignes d'un vieux courtisan. 

Au désir de servir les desseins du grand- 
chancelier se joignirent bientôt, dans le cœur 
de Cyrille Razumoff k>~, les motifs d’une 
vengeance personnelle. A mesure que ses 
honneurs s’aeei m ent, il ne souffrit plus qu’im- 
patienunent les plaisanteries du grand-duc , 
qui, à la vérité, dans les oigies auxquelles 
Cyrille fexcitoit lui-même, lui rapjeUoit 
quelquefois trop grossièrement , trop publi- 
quement , sa naissance , sa gnitarre et les 
occupations serviles de sa jeunesse. 

Le grand-duc avoit un autre favori qui 
ne le trahissoit point, mais qui malheureu- 
sement n’avoit ni assez de prévoyance ni 
assez d’adresse pour empêcher qu’on le train t; 
c’était son aide - de - camp - général Cliu- 
dowitsch. Né dans la petite Russie, Chu- 
dowitsch souhailoit d’en devenir J hetman , 
et Pierre favorisoit celle prétention, même 
aux yeux de Cyrille Razitinoffsky. Dès-lors 

(i) I.e grand-duc l’appclloit sort frère , son am i 
et il voulut que Cyrille RazumofTsty lui donnât 1 48 

mêmes ne sus. 
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Cyrille jura dans son cœur au prince une 
haine implacable. 

Il offrit au grand-chancelier une maison 
de campagne qu’il possédoit près de Ka- 
mennoi-Noss, pour y délibérer plus à l’aise 
sur le projet de perdre le grand-duc, et ce 
fut là qu’on tint depuis tous ces perfides 
conseils à la tête desquels étoienf d’abord 
Besluschclf, Cyrille, et ensuite Scliuwa- 
loff, la jeune princesse DaschkofF et Ma- 
rie SéménofFna-TschoglokolT, dame d’hon- 
neur de l’Impératrice et l’une de ses plus 
dangereuses confidentes. Les conspirateurs 
se concertoient sur les personnes qu’ils 
avoient besoin de s’associer. Ils se ren- 
doient compte des coups qu’ils avoient 
déjà portés , en préparoient de nouveaux ; 
ils prcnoient enfin les mesures les plus 
propres à priver du trône le dernier re- 
jetton de Pierre-le-Grand. 

On voulut, par exemple, persuader à l’Im- 
pératrice que son neveu s’adonnoit à l'ivrogne- 
rie, même long- temsavijnt qu’il eut l’habitude 
de boire avec quelqu’excès , habitude qu’il 
ne contracta sans doute que par désœu- 
vrement, par ennui et par les lâches sugges- 
tions de ceux qui l’entouroient: voici com- 
ment on s’y prit. 
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— Séménoffna-TschoglokolïVenf retenant un 
jour avec Elisabeth , et voyant que cette prin- 
cesse n’étoit pas contente du grand-duc, elle 
lui dit d’un air affligé qu’il étoit bien mal- 
heureux que ce prince, si jeune encore, se 
livrât à la boisson. Elisabeth , qui entendoit 
pour la première fois accuser le grand-duc 
de ce vice, crut que c'étoit une calomnie, et 
défia Séménoffna de prouver ce qu’elle avan- 
çoit. « Rien n’est plus aisé, répondit l’im- 
55 pudente Séménoffna. Votre majesté pourra 
55 en juger par scs propres veux. 55 Peu de 
jours après, sachant que le grand-duc étoit 
incommodé et gardoit la chambre , elle alla 
le voir et lui demanda la permission de venir 
lui tenir compagnie à dîner. Pierre y con- 
sentit et la fit mettre à table avec lui. Pen- 
dant le repas , Séménoffna se montrant très- 
gaie, très-caressante, dit au prince qu’elle 
vouloit le guérir avec une bouteille de Cham- 
pagne. La bouteille est demandée; l'adroite 
Séménoffna s’cn saisit, y jette furtivement 
une prise de tabac d’Espagne, et en fai- 
sant boire, au grand-duc quelques rasades 
à la santé'de sa tante, elle l’enivra complè- 
tement. Aussitôt la perfide dame d'honneur 
court avertir l’Impératrice. Elisabeth arrive» 
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et ignorant les détails de la scène qui vient 
de se passer, elle ne put voir sans colère son 
triste neveu. Déjà trop disposée à se préve- 
nir contre lui , elle crut bien plus aisément 
par la suite tout ce que Séménoffna Tscho- 
glokoff et ses complices voulurent imputer à 
ce prince , et enhardis par ce succès , les cons- 
pirateurs osèrent se permettre les rapports . 
les plus infidèles. 

D’ailleurs, l’état de désœuvrement et d’a- 
bandon dans lequel languissoit Pierre, et la 
malheureuse facilité de son caractère, ne 
tardèrent pas à favoriser les desseins de scs 
ennemis. 

Lorsque Plmpératrice crut qu’il se livroit 
aux excès, non-seulement elle supprima la 
gratification de cinquante mille roubles dont 
elle avoit coutume de lui faire présent au 
jour de sa naissance , mais elle fit tellement 
diminuer les dépenses de sa table, que lo 
prince et ses convives nty trouvoient pas 
quelquefois à manger suffisamment. Pierre * 
laissoit alors échapper des plaintes où il se 
mêloit de l’humeur, et ces plaintes étoient 
soigneusement recueillies , empoisonnées et 
rendues à l’Impératrice. 

Dans les premiers temps du mariage du 
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grand-duc, sa tante lui avoit fait présent 
d’Oranicnhaum , maison de plaisance qui 
avoir appartenu au célèbre Menzikoff, et 
dès que la belle saison lui permettait de quitter 
Féfersbourg, où il vivoit plutôt comme un 
prisonnier d’état que comme l’héritier du 
trône, Pierre se retirait dans cette maison. 
Là, délivré de la présence de sa tante, et 
bannissant toute contrainte, il s’ainusoit à 
faire revêtir ses gens d'un uniforme allemand 
et à leur faire faire l’exercice à la prussienne. 
Elisabeth sembla applaudir à cette occupa- 
tion , qu’elle crut devoir écarter de son ne- 
veu le goût des plaisirs dangereux , et même 
le goût des intrigues politiques qu’elle regar- 
doit comme bien plus dangereuses encore. 
En même-temps elle donna ordre qu’on tirât 
de divers régimens un assez grand nombre 
de soldats , qui furent mis en garnison à Ora- 
nienbaum et ajoutés à ceux du grand-duc ; 
mais cette attention, qui paroissoit une fa- 
veur accordée au prince, n’étoït peut-être 
qu’une précaution de plus qu’on prenoit 
contre lui. Quoi qu’il en soit, il la reçut avec 
transport, et se livra à son inclination nii- 
itaire et prussienne avec une nouvelle ar»-. 
deur. 
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Beaucoup d’allemands sont dès long-temps 
dans l'usage d’aller chercher fortune en Rus- 
sie. L'élévation d un prince Holsteinois au 
rang de grand-duc y en attira encore d'avan- 
tage. Les soldats (pie Pierre avoità Oranien- 
baum étoient presque tous de cette nation, 
lien choisit en outre beaucoup d’autres qui 
savoient la musique où qui avoient des dis- 
positions pour jouer la comédie, et il en, 
forma une troupe - à qui il faisoit représenter 
les meilleures pièces du théâtre allemand. 

Cependant ni le théâtre , ni les exercices 
militaires ne pouvoient occuper toute la 
journée de ce prince , et le vide en étoit trop 
souvent rempli par les habitudes qu’il avoit 
commencé à prendre dans l’oisiveté du pa- 
lais de Pétersbourg. 

Le parti formé contre lui connoissant son 
penchant extrême pour tout ce qui étoit 
prussien , avoit trouvé le moyed de lui 
faire persuader qu’en Prusse tous les offi- 
ciers avoient sans cesse la pipe à la bouche , 
buvoient et jouoient. Les jeunes gens 
qui l’entouroient joignoient , sinon par 
méchanceté , au moins par libertinage , 
l’exemple à ce précepte , et d’après cela il 
devint fumeur, buveur, joueur. 
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» 

Catherine tcnoit alors une Conduite toute 
opposée à celle de son époux. Dirigée par sa 
vigilante mère , elle ne s’occupoit qu’à se faire 
des partisans parmi les personnages les plus 
puissans de la cour. Son violent penchant 
aux plaisirs se taisoit à la voix de l’ambi- 
tion , et si elle n’étoit pas parvenue à cap- 
tiver l’amitié de l’Impératrice, elle avoit au 
moins su la forcer à l’estimer. 

Cependant, ce qui semblera peut-être dif- 
ficile à croire, c’est que la princessfe de Zerbst 
ne gardoit pas pour elle-même autant de cir- 
' conspection qu’elle en inspiroit à sa fille. Eli- 
sabeth la considéroit comme une amie , une 
sœur , et lui montroit une confiance sans 
bornes. Fière de son crédit , la princesse de 
Zerbst ne tarda pas à en abuser. Elle voulutse 
mêler des intrigues des courtisans , se rendre 
la dispensatrice des grâces , entrer enfili 
dans le secret des allàires les plus importantes. 
Sa hauteur révolta les favoris, sa curiosité 
fatigua les ministres. Ils se réunirent tous 
pour réveiller la jalousie de l’Impératrice , 
et pour l’arracher à un joug qu’elle s’étoit 
laissé imposer sans s’en appercevoir. Leurs 
droits ne furent point vains. Elisabeth 
retira presque tout - à - coup la confiance 
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qu’elle accordoit à la mère de Catherine. 

La princesse de Zerbst , désolée de ce re- 
vers , chercha tous les moyens d ’ y remédier. 
Elle demanda des conseils au roi de Prusse 
èt au roi, de Suède , mais on l’observoit sé- 
vèrement. Il lui devint très-difficile d’en- 
tretenir des correspondances. Voici comment 
elle s’y prit un joyr pour faire parvenir 
une lettre au roi de Suède. Il y ayoit bal 
à la cour ; la princesse de Zerbsty étoit avec 
la grande-duchesse , sa fille. Tout-à-coup la 
grande-duchesse s’avance vers le vieux Les- 
tocq , qui , suivant sa coutume , s’amusoit à 
causer avec des femmes , et lui jettant un 
gant , elle lui dit qu’elle veut danser avec 
lui. En ramassant le gant, Lestocq s’apper- 
çoit qu’il contient un papier. Alors le fin 
courtisan dit en riant à la grande -du- 
« chesse : j’accepte le défi , fnadame; mais au 
« lieu de vous rendre votre gant, je vous 
» prie de me donner l’autre, pour que je les 
»> présente tous deux , de votre part , à ma 
^ « femme : la Faveur sera complette. » La 
contredanse finie , Lestocq s’esquiva en ca- 
chant les gants sous sa veste , de peur que 
l’Impératrice n’eut été avertie et ne le fit 
fouiller à la porte. 
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Toutes lès ruses qu’empiqya la princesse de 
Zerbst ne furent pas aussi heureuses. Chaque 
jour faisoit entendre quelque plainte contre 
elle , ou découvrait quelque nouvelle intrigu e. 
Le ressentiment de l’Impératrice, étoit à son 
comble ; elle ordonna à la princesse de quitter 
la Russie. . 

La princesse de Zerbst éprouva , en se sé- 
parant de sa fille , la plus violente affliction. 
Catherine elle-même ne vit partir sa mère 
qu’avec beaucoup de regret ; mais l’espoir 
du trône , qui l’avoit affermie contre d’autres 
malheurs, la soutint encore, et l’amour vint 
bientôt mêler ses consolations à celles du 
l’orgueil. 

Les jeunes gens qui entouraient le grand- 
duc ne Se livraient pas tous, comme ce prince , 
aux seuls plaisirs de la table, du jeu et des 
parades militaires. Il en étoit ÿur-toutam qui 
se faisoit autant distinguer par son goût pour 
les arts aimables que par les grâces de sa 
personne : c’étoit Soltikoff. Chambellan du 
prince , il étoit de toutes ses parties , mais ^ 
il en rougissoit. Il connoissoit assez bien la 
littérature française; il savoit par cœur les 
plus beaux morceaux de Racine et de Vol- 
taire , auxquels sa voix sembloit encore 

prêter 
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prêter des charmes. Qnoiqu’à peine au 
sortir de l’enfance , il avoit déjà obtenu les 
faveurs de plusieurs belles de la cour, et ce 
succès Fenorgueillissoit. Soltikoff passoit, il 
est vrai , pour manquer un peu de courage 
avec les hommes , mais il n’en étoit ni moins 
présomptueux ni moins téméraire auprès des 
femmes. Peut-être eut-il tremblé à la vue d’une 
épée nue, mais pour étendre le nombre de 
ses conquêtes galantes il avoit souvent paru 
braver les déserts de la Sibérie. Enfin , les 
maris le regardoient comme l’homme le plus 
agréable et le plus dangereux de Péters- 
bpurg. 

Soltikoff ne tarda pas à lever les yeux 
jusques sur l’épouse de son maître, et la va- 
nité, plus encore que l’amour, lui fit con- 
cevoir le hardi dessein de captiver son cœur. 
Il commença par étudier soigneusement les 
goûts de la princesse. Il s’apperçut que mal- 
gré la contrainte dans laquelle elle vivoit , 
Catherine avoit beaucoup de penchant au 
plaisir, et que la solitude d’Oranienkanm 
lui rendoit la dissipation nécessaire. Dès-lors 
il lui procura chaque jour quelques nouveaux 
amusemens. Il eugageoit le grand-duc à don- 
ner des fêtes ; il se chargeoit de les inventer. 
Tome I. G 
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de les diriger , et il ne laissoit point ignorer 
à la grande-duchesse qu’elle en étoit l’objet 
unique, et que c’étoit à lui seul qu’elle les 
devoit. Catherine ne fut point insensible à 
des attentions si galantes , si suivies. La figure 
séduisante et l’esprit de Soltikoffavoient fait 
impression sur elle. Ses* soins achevèrent de 
la gagner; mais SoltikofF sentant bien que 
le cœur de la grande-duchesse n’étoit point 
une conquête ordinaire, craignoit de s’ex- 
pliquer imprudemment. Peut-être mêmen’a- 
voit-il voulu d’abord que feindre une pas- 
sion qui par la suite devint très - réelle. 
Ils s’aimoient enfin l’un l’autre depuis assez 
long-temps sans s’être encore déclaré leur 
tendresse. 

Un évènement malheureux hâta cette dé- 
claration. Soltikoff perdit son père. Son de- 
voir l’obligeoit de partir pour Moscow. Il 
en obtint la permission du grand-duc , et en 
prenant congé de Catherine, il ne put s’em- 
pêcher de laisser paroître combien ce dé- 
part*lui coûtoit. La princesse , qui vojoit 
ses larmes , n’étoit pas moins touchée que 
lui du motif qui les faisoit couler, et fixant 
ses jeux , d’un air très-expressif, sur Sol- 
tikoff, elle le conjura d’abréger son ab- 
snce autant qu’il le pourroit, et de revenir 
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•ub'ier ses chagrins au milieu d’une cour 
où sans lui il ne pouvoit y avoir de plaisirs. 

Le caractère de So’tikoff doit, faire aisé- 
m *nt juger de l’effet que produisirent ces 
piroles. Il crut appercevoir qu’il étoit aimé, 
et son orgueil redoubla. Son voyage ne dura 
que quelques jours. Qu’étoient des soins 
domestiques près du bonheur qu’il atten- 
doit ? Qu’éfoit pour lui Moscow en compa- 
raison de Pétersbourg ? Il abandonna tout 
pour venir s’assurer de son triomphe. 

Cependant, en se rapprochant de la grande- 
duchesse, lesidées flatteuses dont il s’éfoit repu 
loin d’elle commencèrent à s’évanouir. Son 
audace l’abandonna. Les réflexions les plus 
sérieuses, les plus tristes l’accablèrent. Il vit 
tout le danger de son amour. Il n’osa plus se 
flatter que Catherine put oublier ce qu’elle 
devoit à son rang , a son époux , pour re- 
cevoir les soins d’un simple chambellan. Mais 
s’il étoit assez heureux pour qu’elle daignât 
répondre à sa passion , devoit-il croire qu’il 
tromperoit les regards pénétrans des cour- 
tisans jaloux qui l’entouroient ? Comment 
enfin risquer un aveu dont une éternelle pri- 
son ou même la perte dç sa vie pourroit de- 
venir le prix ? Il trembla , il frémit , il ré- 
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solut de renoncer à des espérances dont il 
s’étoit trop orgueilleusement nourri. 

Dans cet état d’inquiétude et de'désespoir, 
SoltikofT ne montroit plus cette gaîté bril- 
lante qui l’avoit jusqu’alors fait distinguer. 
En vain cherchoit-il quelquefois à prendre un 
air aisé qu’il n’avoit plus. La plus profonde 
mélancolie dévoroit son cœur et se peignoit 
sur son visage ; sa santé s’altéra sensible- 
ment. La grande-duchesse, en fut allarmée; 
et un jour qu’elle se trouva seule avec lui , 
elle lui en demanda la cause. SoltikofF 
ne pouvant alors résister à la passion qu’il 
ressentoit, en fît l’aveu. Catherine l’écouta 
sans colère; elle parut même le plaindre, 
mais elle lui conseilla de renoncer à un 
penchant dont il devoit sentir l’irrégularité 
et le danger. Quoique très -jeune encore, 
SoltikofF connoissoit trop bien les femmes 
pour ne pas savoir que celle qui se permet 
d’écouter un amant commence déjà à l’ap- 
prouver. Il se rassura. Il se jetta aux genoux 
de là grande-duchesse , il les embrassa avec 
auclace. La princesse fut troublée ; elle laissa 
tomber quelques larmes , et se dérobant pré- 
cipitamment aux transports de SoltikofF pour 
aller se renfermer dans son cabinet , elle lui 
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adressa ce vers que dit Moninae à Xipharè* 
dans la tragédie de Mithridate : 

« Et méritez les pleurs que tous m’^liez coller, p 

Dès ce moment , le chambellan reprit la 
gaîté avec l’espérance, et tout se ressentit 
autour de lui de ce changement. t 

Tandis que le grand - duc et la grande- 
duchesse passoient la belle saison à Oranien- 
baum , l’Impératrice Elisabeth se tenoit à 
Pétersboug , mais elle y appelloit de temps 
en temps les deux époux pour qu’ils prissent 
part aux plaisirs de sa cour. Ce fut dans un 
de ces voyages que Sollikoff devint entier 
rement heure ujt. Pour se dérober aux spec- 
tacles, aux fêtes , où trop de regards indiscrets 
la gêuoient, Catherine feignit une indispo- 
sition. Le grand-duc étoit si aveuglé sur le 
compte de son chambellan , qu'il l’engage^ 
lui-même à partager la solitude de sa femme 
et à employer tous les agrémens de son es- 
prit pour la distraire. C'était précisément ce 
que souhaitoient les deux amans : aussi ne 
manquèrent- ils pas d’en profiter. Mais à peinç 
la grande- duchesse eut-elle cédé, qu’elle se 
livra à toute la crainte que pouvoit lui ins- 
pirer sa faiblesse. Elle prévit les suites cja»- 
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gereuses des plaisirs qu’elle goutoit avec Sol- 
tikoff, et elle lui en fit part. Le chambellan 
lui observa que si elle parvenoit à mettre 
son époux dans ses bras, ces suites qu’elle 
redoutait tant deviendroient avantageuses 
pour elle. Il se chargea en même temps de 
faire réussir le projet. 

Le grand-duc avoit, ainsi qu’on l’a déjà - - 
dit , commencé à se livrer aux excès de la 
table, excès qui l’ont abruti depuis, et quand 
il était échauffé par le vin , il s’entretenoit 
quelquefois ‘avec ses amis de l’obstacle qui 
l’écartoit de sa femme. La cause de son im- 
puissance était, donc connue et le moyen de la 
faire cesser facile ; mais le grand-duc crai- 
gnoit d’employer ce moyen. Soltikoff résolut 
de l’y déterminer. Il voulut cependant ob- 
tenir auparavant le consentement de l’Im- 
pératrice. L’occasion s’en présenta très-heu- 
reusement. 

La princesse de Nariskin, sœur et confi- 
dente de Soltikoff, était ence'ute. SoltikofI 
causoit avec elle lorsqu’Elisabeth s’approcha 
pour féliciter madame de Nariskin sur le 
bonheur qu’elle avoit de savoir se créer un 
héritier. « Je voudrais .bien , ajouta-t-elle, 
n que vous pussiez communiquer cette vertu 



DigitizedÏÏy Gôo^Te 




( i°3 ) 

n à la grande-duchesse, » Soltikoff vit que 
le moment étoit^favorable pour faire con- 
noître à l’Impératrice ce qui s’opposoit au 
bonheur du grand-duc. Il le lui révéla. Ii 
lui dit aussi qu’il avoit formé le dessein de 
se servir de tout l’ascendant qu’il avoit sur 
le prince , pour l’engager à se délivrer d’un 
obstacle si aisé à détruire. Elisabeth l’ap- 
prouva et lui recommanda même de ne rien 
négliger pour "réussir dans un projet dont 
dépendoit la tranquillité de son neveu et 
celle de l’empire. 

» Soltikoff enhardi par cette première dé- 
marche , proposa dès le même jour au grand- 
duc de se soumettre à l’opération prescrite 
par le législateur des hébreux. Il lui repré- 
senta qu’il n’éprouveroit qu’une très-légère 
douleur, et qu’il ne seroit obligé que de garder 
quelques jours son appartement pour goûter 
ensuite les plaisirs les plus délicieux. Le 
prince, naturellement timide, montra une 
extrême répugnance. Les vœux de sa tante, 
l’enthousiasme de Soltikoff, le besoin qu’il 
sentoit lui-même de jouir d’une volupté in- 
connue , la honte de ne pas être comme le 
reste des hommes , rien ne put le décider. 

Mais Soltikoff étoit trog intéressé à réussir 
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pour que ces premières difficultés pussent le 
décourager. Il gagna les ..autres favoris du 
grand-duc en les assurant qu’il n’agissoit que 
par les ordres de l’Impératrice. Un soir que 
ce prince soupoit avec eux , et qu’il avoit 
suivant sa coutume bu avec excès , ils firent 
tomber la conversation sur les plaisirs de 
l’amour. Le prince laissa échapper des re- 
grets sur l’impossibilité de ne pouvoir en 
jouir. Alors tous les convives se jettèrent à 
ses genoux et lç conjurèrent de céder aux 
conseils de SoltikofF. Le grand-duc parut 
ébranlé. On prit quelques mots qu’il balbutia 
pour un consentement.Tout étoitpréparé. On 
fit entrer le fameux médecin Boerhave avec 
un chirurgien habile. Il n’y eut plus moyen 
de se défendre, et l’opération fut faite très- 
heureusement. L’Impératrice Elisabeth fut 
si satisfaite de la conduite de Soltikoff, qu’elle 
lui en témoigna sa reconnoissarice par le 3on 
d’un magnifique diamant. 

Le jeune chambellan avoit été jusqu’alors 
trop heureux pour que son bonheur n’é- 
prouvât pas quelque trouble. La grande- 
duchesse ne prenoit pas toujours assez de pré- 
cautions pour cacher le penchant qu’elle avoit 
pour lui. Les courtisans , toujours malins , . 



Digitized by Google 




( i»5 ) 

toujours envieux , commencèrent par re- 
marquer une préférence qui les ofFensoit , 
et bientôt ils en découvrirent la véritable 
cause. Aussitôt la perte de Soltikoff fut jurée. 
Ceux mêmes qui lui témoignoient le plus 
d’amitié , et qui conséquemment avoient 
plus de moyens de le desservir , firent 
parvenir secrètement jusqu’à l’Impératrice 
leurs soupçons sur l’amour du chambellan et 
de la grande-duchesse. Très -galante elle- 
même , Elisabeth auroit peut-être dû ne pas 
s’offenser beaucoup de cette intrigue ; mais 
elle étoit hautaine , et dans les premiers mo- 
mens de son indignation , elle déclara qu’un 
exil en Sibérie serait le prix de la témérité 
de Soltikoff. Elle dit aussi que dès que le 
grand-dnc, entièrement guéri des suites de 
l’opération qu’il avoit soufferte , pourroit 
commencer à jouir des droits d’époux , elle 
vouloit que la grande- duchesse se conformât 
à l’ancien usage des russes , et lui donnât 
des preuves de la virginité qu’elle avoit dû 
jusqu’alors conserver. 

Soltikoffinstruit du dangerqnile menaçoit, 
s’occupa sur-le-champ des moyems d’y échap- 
per. Il vit quela meilleure manière d’empêcher 
l’orage de fondre sur lui étoit de le braver. Pi e- 
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Hant doncnnaird’assurance et tout l’extérieur 
de l’innocence outragée , il courut chez le 
grand-duc pour se plaindre des calomnies 
qu’on osoit répandre. Il rappella à ce prince 
qu’il ne s’étoit présenté chez la grande- 
duchesse que par les ordres qu’il lui en avoit 
donnés lui-même , et qu’il ne l’avoit jamais 
regardée qu’avec tout le respect dû à son 
rang. Il lui fit observer que les envieux qui 
vouloient le perdre cherchoient un moyen 
détourné , mais sûr , d’attaquer l’héritier de 
l’Empire , puisque par ces bruits infâmes 
l’honneur du trône se trouvoit bien plus 
compromis que celui d’un simple cham- 
bellan. Il ajouta enfin que pour ne plus 
fournir de prétexte à la jalousie de ses en- 
nemis , et pour calmer l’Impératrice , il de- 
mandoit au grand-duc la permission de 
se retirer à Moscow. 

Le discours de SoltikofF trompa non-seu- 
lement le crédule prince , mais il lui per- 
suada que sa propre gloire exigeoit qu’il 
gardât ce chambellan auprès de son épouse. 
Il lui ordonna de rester ; ensuite il fit 
demander à l’Impératrice une audience dans 
laquelle )\ se plaignit des bruits insolens 
qu’on faisoit courir ; il défendit SoltikofF 
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avec tant de véhémence et .par des raisons 
si spécieuses , qu’Elisabeth commença à 
croire elle-mêmp que les rapports qu’on 
. lui avoit faits pouvoient bien n’être que 
l’ouvrage de l’envie. 

Pendant que cette scène se passoit dans 
l’appartement d’Elisabeth , la grande-du- 
chesse ne restoit point oisive ; elle étoit plus 
intéressée que personne à faire cesser des 
bruits injurieux et à # conserver son amant. 
Eh ! qui pouvoit mieux qu’elle entreprendre 
sa pxopre défense? Instruite par madame de 
N%riskin des soins qu’avoit pris le grand-duc 
pour justifier Soltikoff , et du succès qu’il 
venoit d’obtenir , elle se présenta aussitôt 
chez l’Impératrice. Oubliant la douceur dont 
elle s’étoit jusqu’alors parée aux jeux de la 
souveraine , elle éclata en reproches sur le 
crédit qu’on avoit pu donner à,des soupçons 
o dieux. Elle représenta combien la preuve 
que l’Impératrice demandoit de sa sagesse , 
pouvoit être incertaine et trompeuse , et com- 
bien une semblable demande répandroit de 
h onte sur elle , puisque dans ces sortes d’oc- 
£ casions le moindre doute laissoit toujours 
une tache ineffaçable. La douleur, la ven- 
geance, la colère prêtèrent tant de force à 
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son éloquence , qu’Elisabetb ne put y résister ; 
elle parut émue', attendrie, persuadée., et la 
victoire de Catherine fut ^ncore plus com- 
plette que celle du grand-duc. 

Le soir il y eut. , comme de coutume , 
cercle chez l’Impératrice , et elle s’empressa 
d'en profiter pour témoigner aux yeux des 
courtisans que Soltikoff n’avoit plus rien à 
redouter d’elle. Le chamb.ellan étoit engagé 
au jeu : Elisabeth s’avançant jusques der- 
rière sa chaise , lui demanda , avec cette 
grâce qu’elle savoit mettre dans tout ce 
qu’elle disoit , s’il étoit heureux. — « Jarnqis , 
» madame,»» lui répondit Soltikoff. — 1< J’en 
»» suis fâché , lui répliqua-t-elle , mais c’est 
»> peut-être un peu votre faute. On dit que 
»» vous voulez abandonner le grand - duc ? 
»» je ne puis le croire , et je vous invite 
»» à rester stupres de lui ; compter que si 
i» vos ennemis essayent encore de vous 
»» nuire , je serai la première à vous dé- 
j» fendre. »» 

Quand il auroit été vrai que Soltikoff eut 
formé sérieusement le projet de s’éloigner de 
la cour, ces paroles auroient suffi pour le 
retenir ; et quand les courtisans eussent pu 
acquérir la preuve la plus certaine de son 
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audace , elles leur auroient désormais imposé 
silence. 

Cependant le grand-duc ne se ressentant 
. plus de l’opération qu’il avoit 'soufferte , osa 
enfin jouir de ses droits auprès de son épouse. 
Tout fut préparé : il passa la nuit avec elle 
et se crut parfaitement heureux. Le len- 
demain , il envoya à l’Impératrice , à l’ins- 
tigation de SoltikofF, une cassette scellée 
qui contenoit. les preuves de la prétendue 
virginité de la grande-duchesse. Elisabeth 
parut être persuadée de leur authenticité. 
Quelques personnes en rirent sans doute 
tout bas , mais tout le monde s’empressa de 
féliciter hautement le prince de son bonheur. 

Dès-lors SoltikofF cnit ne plus avoir de 
danger à prévenir; il goûta, sans trouble 
et sans remords , des plaisirs dont l’instant 
que le grand-duc avoit passé dans les bras 
de Catherine ne lui permettait pins de re- 
douter les suites. Catherine elle - même 
n’eut plus à garder beaucoup de ménage- 
mens ; ses premiers succès lui avoient donné 
plus de hardiesse. D’ailleurs , l’exemple de 
l’Impératrice Elisabeth , dont les mœurs se 
corrompoienttlle plus en plus , etqui-se ilivroit 
chaque jonr à de nouveaux goûts , sembloit 
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excuser son penchant. L’Impératrice ne se 
doufoit pas d'une intrigue qu’elle auroit pû 
aisément appercevoir , ou si elle la remar- 
quoit , elle ne laissoit plus paroître , du 
moins , ni colère , ni soupçons. 

Le temps , qui affoiblit et souvent éteint 
les passions les plus ardentes , ne diminuoit 
point celle de Catherine. Cette princesse 
alloit devenir mère ; SoltikofF acquéroit’tous 
les jours plus d’ascendant sur son cœur , mais 
son bonheur étoit au terme ; il devint lui- 
même l’artisan de sa perte. 

Le grand-chancelier BesLuscheff s’étoit 
tû , ainsi que les autres courtisans , sur la 
faveur dont jouissoit SoltikolF, mais il ne 
l’en épioit pas avec moins de soin. Sans cesse 
occupé du projet d'écarter le grand-duc du 
trône , le vieux ministre entrevit que le 
moyen le plus sûr pour y réussir étoit de 
gagner le favori même du prince. 

Bestuscheff, que Le titre de grand-chan- 
celier, l’administration générale des affaires, 
son crédit, sa profonde politique , rendoient 
un des hommes les plus puissans de l’em- 
pire , devint l’humble flatteur de Soltikoffl 
Il lui prodigua les marques de déférence , 
les louanges , les caresses. Il lui révéla des 
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secrets importans ; il le consulta souvent ou 
feignit de le consulter; il s’empara enfin tel- 
lement de sa confiance, que le chambellan, 
aveuglé par l’orgueil , crut n’avoir pas de 
meilleur ami que le rusé ministre. Celui-ci, 
qui vit alors tout ce qu’il pouvoit sur Sol- 
tikoff, et qui ne songeoit qu’à se délivrer 
d’un aussi dangereux rival , lui fit prendre 
un parti funeste. Il lui dit que pour aug- 
menter son ascendant et se rendre entière- 
ment maître de l’esprit du grand-duc , il fal- 
loit écarter de ce prince les personnes qui 
avoient de la naissance, de l’ambition , 
des talens , et ne le laisser s’entourer que 
de gens vils et obscurs, ou qui, donnés par 
Soltikoff lui-même , lui seroient servilement 
dévoués. Soltikoff' ne vit point le piège. Il 
étoit déjà incapable de pénétrer le motif d’un 
aussi perfide conseil. Sa faveur lui ren- 
doit tout possible; son ambition croissoit; 
il vouloit s’assurer d’un empire absolu; il 
s’empressa de faire ce que le vieux chan- 
celier lui disoit. Ainsi , un moment d’im- 
prudence détruisit un triomphe de plusieurs 
années. 

Ce nouvel orage formé contre le fa- 
vori, grossit tout-à-coup. Les jeunes cour- 
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tisans se voyant éloignés de l’héritier du 
troue, murmurèrent .et joignirent leurs ef- 
forts à ceux des amis de BestuschefF Le 
chancelier ranima l’audace des Tschoglokoff 
et des Razumoffsky; ils se réunirent enfin 
tous pour faire entendre leurs plaintes à 
Elisabeth. Bestuschelf sentit qu’il étoit tems 
qu’il parlât lui-même à l’Impératrice. Il eut 
donc avec elle une conférence secrète , dans 
laquelle il lui rappella tout ce qu’elle savoit 
déjà de la foiblesse, des travers du grand- 
duc et des excès auxquels il se livroit. Il lui 
dit que ces excès , ces travers , n’étoient 
dûs qu’à SoltikofF, qui , pour mieux as- 
servir le prince , ne laissoit approcher de 
lui que des complaisans abjects et débau- 
chés. Il renouvella les soupçons trop fondés 
et dès long-temps répandus sur le commerce 
criminel que le chambellan entretenoit avec 
la grande - duchesse. Il le peignit enfin 
comme un favori perfide, dont l’ambition » 
menaçoit la Russie d’un règne détestable. 

L'Impératrice, irritée, résolut de nouveau 
de punir SoltikofF; mais dirigée par le vieux 
chancelier, elle prit cette fois-ci des moyens 
plus sûrs que la première. Le secret -fut 
gardé, et on couvrit la disgrâce du cham- 
bellan 
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bellan du prétexte d’une mission honorable. 
Elisabeth le chargea de se rendre à Stock- 
holm avec le titre d’envoyé extraordinaire, 
pour notifier au roi de Suède la naissance 
de Paul Petrowitz , dont la grande-duchesse 
venoit d’accoucher (i). Le présomptueux Sol- 
tikofTne vit d’abord dans cet emploi qu’une 
nouvelle marque de la faveur de l’Impéra- 
trice. Il l'accepta avec reconnoissance , sa 
rendit promptement en Suède et en repartit 
de même. Mais à peine quittoit-il Stockholm 
pour revenir à Pétersbourg, qu’un courrier 
l’arrêta en chemin et lui remit l’ordre d’aller 
résider à Hambourg , en qualité de ministre 
plénipotentiaire de la cour de Russie. 

Soltikoff ouvrit alors les jeux. Il vit qu’il 
avoit été cruellement trompé. Il écrivit à 
la grande-dùchesse et l’engagea à solliciter 
son rappel. Cette princesse, non moins sen- 
sible que lui à son éloignement , voulut 
d’abord employer son crédit et son élo- 
quence auprès de l’Impératrice pour qu’ella 
le fit revenir ; mais le chancelier , qui avoit 
tout prévu , se rendit chez elle pour lui faira 
envisager le danger de ce projet. Il lui dit 
sans détour que les démarches qu’elle ha- 
(i) Le premier octobre 1754. 
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zarderoit en faveur de SoltikofF, fortifieroient 
les soupçons qu’on avoit sur elle et la per- 
dt oient. Elle en resta convaincue. L’ambition 
fît taire l’amour. 

CependantCatherine conserva encorequel- 
que tems la passion que lui avoit inspiré le 
chambellan. Elle lui écrivoit et en recevoit 
souvent des lettres. Le malheur sembloit 
même augmenter sa tendresse , lorsque tuut- 
à-coup Ja présence d’un étranger, que la 
fortune avoit amené à la cour de Russie , lui 
fit oublier l’amant qu’elle ne voyoit plus. 

Le jeune comte Stanislas Poniatowsky , a 
qui Catherine a depuis donné et ôté le trône 
de Pologne, fut l’heuçeux successeur de Sol- 
tikofF. Né simple gentilhomme et dépourvu 
de fortune , mais doué d'une belle figure et 
rempli d’ambition (i) , Poniatowsky promena 
quelque tems en Allemagne et en France 
son inquiétude et de vagues espérances. Il 
réussit assez à Paris, où l’amitié de Fam- 

(i) Le père de Poniatowsky étoit un aventurier 
qui , de l’état de domestique de la maison de Mizielky 
eu Lithuanie , passa au service de Charles XII , et 
obtint la confiance de ce prince. Il s’attacha ensuite au 
roi Stanislas Leczinsky , qu’il trahit en lui enlevant 
l’abdication que lui avoit autrefois donnée Auguste II , 
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bassadeur de Suède lui procura des liaison! 
distinguées ; mais sa mère , qui craignoit pour 
lui les plaisirs trop séduisans de cette ville, lui 
écrivit pour lui donner ordre d’en partir. Po- 
niatowsky quittaaussitôtla France etse rendit 
en Angleterre, où il retrouva le chevalier 
"Williams, qu’il avoit connu à la cour de 
"Warsovie, et qui, nommé par la cour de 
Londres à l’ambassade de Pétersbourg, le 
mena avec lui. Sans avoir aucun titre qui 
l’attachât à l’ambassade , le jeune polonais 
travailloit dans le cabinet de l’ambassadeur 
et lui servoit de secrétaire. Il voulut même 
d’abord ne Se livrer qu’aux affaires diplo- 
matiques; mais le goût de la dissipation qui 
l’avoit long-tems ntraîné, sa jeunesse, les oc- 
casions séduisantes qui vinrent s'offrir chaque 
jouràlui, le ramenèrent bientôt aux plaisirs. 
Ilétoit gai , leste, brillant, et fait pour réussir 
dans une cour dont les amusemens stm- 
bloient être l'occupation la plus importante. 

en présence de Charles XI*. Muni de cet imposant 
é.rit, Pomatowsky se rendit à Warsovie, où Au- 
guste récompensa sa perfidie en lui faisant ép oser 
la princesse Czartorynska , l’une des descendantes de# 
Jagellons. C’est de ce mariage que naquit Stamsld! 
Pvniatowsky. 

Ha 
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Aussi ne farda-t-il pas à s’appercevoir de 
l’impression qu’il avoit faite sur le cœur de 
Catherine. 

Po'niatowsky étoit hardi , même auda- 
cieux; cependant le? rang de la grande-du- 
chesse l’intimidoit, et les nombreux courti- 
sans qui l’observoient le gênoient beaucoup. 
Les deux amans ne se parlèrent quelque 
temps que par leurs regards ; mais à ces en- 
tretiens muets en succédèrent enfin d’autres , 
dans lesquels ils s’expliquèrent sur leur pen- 
chant et sur les moyens de pouvoir s’y livrer 
sans contrainte. 

, L’envie, qui n’éfudioit alors les goûts de 
la grande-duchesse que pour les blâmer et 
les contrarier, s’empressa d’instruire l’Impé- 
ratrice Elisabeth de la nouvelle intrigue de 
sa nièce adoptive. 

Elisabeth n’eslimoit pas son neveu ; elle ne 
se soucioit guère de l’honneur de la grande- 
duchesse ; elle ne se montroit pas ordinaire- 
ment plus sévère pour les mœurs des autres 
que pour les siennes; enfin elle craignoit tou- 
jours de punir, mais son extrême facilité à 
suivre les conseils de tous ceux qui l’eu- 
touroient , la faisoit souvent agir avec une 
rigueur entièrement opposée à son caractère. 
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Ellç fit donner ordre à Poniatowsky de 
quitter sur-le-champ la Russie. Poniatowsky 
obéit. 

En continuant à cabaler contre le grand- 
duc, et en éloignant SoltikofF de la cour, 
le chancelier de BestuschefF n’avoit rien né- 
gligé pour fortifier son parti de celui de la 
grande-duchesse. Il paroissoit chaque jour 
s’attacher davantage à cette princesse. Il flat- 
toit ses penchans ; il les servoit même ; il 
lui faisoit enfin oublier qu’il avoit été la prin- 
cipale cause de la perte de son premier amant. 
Elle crut pouvoir se servir de lui pour se 
faire rendre le second. Le vieux ministre le 
lui promit , et s’empressa d’y travailler. Po- 
niatowsky lui paroissoit bien moins à craindre 
que Soltikoff II savoit que le cœur de Ca- 
therine ne pouvoit rester oisif : il préféroit 
* donc de voir plutôt tomber son choix sur 
un étranger que sur un russe. 

Le grand-chancelier étoit intimément lié 
avec le comte de Brühl , premier ministre 
du roi de Pologne. Il lui écrivit pour l’in- 
former de l’amour de la grande- duchesse 
pour Poniatowsky , et de l’avantage* qu’il 
y auroit à renvoyer ce jeune polonais en 
Russie , en lui donnant un caractère qui 

Ha 
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servit de prétexte plausible à son retour. 
Le comte de Brühl sentit l’importance de 
ce projet ; cependant l'exécution en étoit 
assez embarrassante : il falloit enfreindre en 
faveur de Poniatowsky deux loix qui lui 
étoient absolument contraires. 

La première de ces loix défendoit à tout 
polonais’ possédant une starostie , de sortir 
du royaume. 

La seconde portoit qu’un polonais n® 
pourroit jamais être chargé , auprès d’une 
cour étrangère, de la direction des affaires 
de saxe , ni un saxon de celles de Pologne. 

Mais Brühl savoit souvent faire faire les 
loix devant ses volontés. La nécessité d'ac- 
quérir de l’ascendant à la cour de Russie, 
el le désir de se concilier davantage l’amitié 
du ministre russe, que le saxon regardoit 
comme un de ses principaux appuis, l'em- * 
portèrent. Poniatowsky fut publiquement 
tlïcoré de l’ordr e de l’aigle-blanc , et bientôt 
ap ès on tint un conseil secret dans lequel 
ou le nomma ministre plénipotentiaire de 
la république et du roi de Pologne, auprès 
de l'impératiice Elisabeth. On ne daigna 
pas même d.;ns cette occasion assembler le 
venatus cuncilium d’usage. 






Digitized by Googft: 




/ 119 ) 

Tous les patriotes polonais furent indignes. 

On n’ignoroit pas que le nouveau plénipo- 
tentiaire étoit la créature des Czartorynsky 
et le partisan de l’Angleterre et de la Prusse. 

Durand , homme intelligent et courageux , 
chargé des affaires de France (i) , courut 
chez le comte de Brühl pour lui reprocher le 
choix qu’il venoit de faire dans un moment 
où il étoit si intéressant pour la Pologne 
de ménager les cours de Vienne et de Ver- 
sailles. Le comte de Brühl crut tromper 
l’agent de France par un mensonge; il soutint 
qu’il n’avoit nullement influé sur la nomi- 
nation de Poniatovvsky , et il n’en mit ce- 
pendant que plus de zèle à hâter son départ. 

Devenu le promoteur de Poniatovvsky , 
le comte de Brühl ne négligea rien pour 
que le succès justifiât son choix. Il étoit 
instruit de l’état de gêne où', en affectant 
un luxe asiatique , la cour de Russie se 
trouvoit. Il n’ignoroit pas que l'Impératrice 
Elisabeth prodiguoit à ses favoris et aux in- • 
venteurs de ses fêtes somptueuses et bizarres , 
l’argent qu’elle aurait dû employer aux be- 
soins de l’empire ; il savoit enfin que le 
grand-duc et la grande-duchesse languissoient 
(i) En l’absence du comte de Eroglie. 
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dans une pénurie indigne 3e leur rang. Il 
remit donc à Poniatovvsky six mille ducats, 
afin qu’il pût les prêter au prince et à son 
épouse, dans les occasions les plus pressantes, 
et se concilier , par ce moyen , une entière 
bienveillance. Poniatovvsky profita adroite- 
ment des conseils et des bienfaits de Brühl. 
Il étoit déjà sûr du cœur de la grande-du- 
chesse ; il réussit bientôt auprès de l’époux. 
Il parloit anglais et allemand avec lui , il 
buvoit, fumoit , disoit beaucoup de mal de 
la France et des français , et louoit excessi- 
vement le roi de Prusse. Il feignoit d’ailleurs 
de ne rechercher que les plaisirs. Mais les 
polonais, les russes eux-mêmes ne tardèrent 
pas à pénétrer ses ambitieux desseins , et 
prétendirent qu’il sacrifioit à ses propres 
intérêts ceux de son maître et des Czarto- 
rynsky : le temps a prouvé qu’on rie se 
trompoit pas. 

Eh ! que ne pouvoit pas alors un homme 
adroit à la cour de Pétersbourg ? Qu’étoient les 
principaux personnages de cette cour livrée 
au faste , aux intrigues, à la dépravation? 

L’Impératrice Elisabeth avoit insensible- 
ment quitté les plaisirs modérés pour la 
crapule , et son goût pour ia dévotion s’étoit 
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accru avec celui des voluptés. Elle restoit 
des heures entières à genoux devant une 
image à qui elle pai-Ioit , qu’elle consultoïfc 
même , et elle passoit tour-à-tour de la bi- 
goterie à la débauche et de la débauche à 
la bigoterie. Souvent elle buvoit avec excès ; 
et trop sensuelle , trop impatiente alors , 
elle ne souffrait pas même qu’on la désha- 
billât. Ses femmes faisoient seulement fau- 
filer les robes dont elles la vêtissoient le 
matin , pour pouvoir les lui ôter le soir 
avec quelques coups de ciseaux; ensuite 
elles la portoient au lit , où elle reprenoifc 
quelquefois ses forces dans les bras d’un 
nouvel athlète. 

Lagrande- duchesse, aveuglée par sa passion 
et paraissant avoir entièrement oublié la pru- 
dence qui lui avoit tant été recommandée par 
sa mère, et dont elle a su faire usage depuis, 
imitoit avec audace les travers de sa tante. 
Elle ne suivoit que les conseils de Bestuscheff, 
du chevalier Williams , ambassadeur d’An- 
gleterre , et de Poniatowsky. Aussi un étran- 
ger qui se trouvoit à Pétersbourg disoit , 
en faisant allusion à ces trois hommes , qu’elle 
ne pouvoit manquer d’être mal conduite, puis- 
qu’elle se laissoit diriger par la friponnerie, 
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la folie et la fatuité. PoniatoWsky ne la 
quittoit pas ; elle lui consacroit ses jours , 

. ses nuits entières , et elle raettoit si peu de 
mystère dans ce commerce , que tous les 
russes accusoient le jeune polonais d’être 
père de l’enfant qu’elle portoit alors dans 
sou sein. Cet enfant étoit la princesse Anne, 
dont la grande-duchesse accoucha bientôt 
après ( 1 1 et qui mourut presqu’en naissant. 

Le grand-duc étoit le seul homme de la 
cour qui rie s’apperçut point des désordres 
de la grande-duchesse ; mais soit que quand 
il fut en état de pouvoir satisfaire l’amour 
qu’elle lui avoit autrefois inspiré , cet amour 
se fut déjà refroidi , soit que la répugnance 
qu’il trouvoit en elle lui en donnât à lui- 
même , il ne l’approchoit que trè;-rarement. 
Ce p ince s’abandonnoit d’ailleurs plus que 
jamais à sa manie de singer le roi de Prusse; 
il copioit, avec une affectation méprisable, 
l’air, les manières, le ton de ce monarque. 
Il faisoit porter à sa petite troupe d’Ora- 
nienbaum l’uniforme prussien et le portoit 
lui-même ; il fatiguoit ses soldats par des 
manœuvres et des exercices inutiles ; puis 
il passoit aux excès de la table , et quand 
(i) Au mois de février 1708. 
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il éfoit ivre , il annonçoit qu’il conquerroifc 
un jour le Nord , et qu’il imiteroit en tout 
Frédéric. Mais combien il y avoit de diffé- 
rence entre 1 imitateur et le modèle! 

Le grand chancelier, sans cesse occupé de 
son projet d’avilir , de calomnier le prince 
et de favoriser le penchant de la grande-du- 
chesse , dans l’espoir que quand elle seroit 
sur le trône elle le maintiendroit dans sa 
place , ouhlioit 1 intérêt de l’empire pour ne 
songer qu’au sien. Les autres ministres qui , 
pour la plupart, n’étoient que ses créatures, 
faisoient comme lui. 

Les RazumofFsky , les Schuwaloff, les 
Tchoglokoff, les Nariskin , les Woronzoff 
et la foule des courtisans témoins de l’avi- 
lissement de leurs maîtres , les inéprisoient 
et les flattoient avec bassesse. 

Le peuple , qui pou voit aisément voir les 
désordres de la cour , seinbloit n’oser lever 
les yeux sur elle. Il révéroit dans Elisabeth 
le sang de Pierre-le-Grand , sans s’inquiéter 
de ses vices jjjgant a encore de force l’im- 
pulsion donnée par le législateur de la Russie! 
tant le russe est fait pour l’obéissance et la 
servitude ! 

L’Impératrice Elisabeth avoit fait marcher 
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le général Apraxinavec quarante mille russes 
pour aider Marie-Thérèse à reconquérir la 
Silésie que le roi de Prusse lui avoit enlevée. 
Le grand-duc , désolé de voir donner ce se- 
cours contre un monarque qu’il idolâtrait , 
s’adressa à BestuscbelF pour l’engager à rap- 
peller les russes. BestuschefT n’aimoit point 
Frédéric et étoit au contraire un des plus 
chauds partisans de la cour de Vienne. Il 
n’aimoit pas sur-tout à faire ce qui devoit 
plaire au grand-duc. Mais l’Impératrice 
Elisabeth venoit de tomber malade ; le grand- 
duc pouvoit au premier jour monter sur le 
trône ; et Bestuscheff voulant à quelque prix 
que ce fût conserver son autorité , sacrifia 
sa haine , ses afFections , l’honneur de l’em- 
pire à son ambition. Il donna ordre au gé- \ 
néral Apraxin de renoncer à ses conquêtes 
et- de revenir , mais il fut cette fois dupe 
de sa politique. 

Quoique Bestuscheff se fut fait un grand 
nombre de partisans et un plus grand nombre 
de créatures , il avoit aussi-«£>iucoup d’en- 
nemis , et ces ennemis entrevrrent un moyen 
de le perdre qu’ils saisirent avidement. Ils 
sentirent qu’il leur serait aisé de faire succé- 
der la haine et les troubles à la froideur qpi 
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régnoit déjà depuis long-tems entre le grand- 
duc et la grande-duchesse , et qu’ils pour- 
raient alors faire punir Bestuscheff d’avoir été 
la cause première ,*non - seulement de ces 
troubles, mais même, de l’éloignement que 
l’Impératrice avoit pour son neveu. 

Ce plan bien arrêté, on s’attacha à faire 
observer au prince les entretiens fréquens 
de Poniatowsky avec la grande-duchesse. 
On épioit leurs gestes; on avoit soin de re- 
lever les moindres mots qui leur échap- 
poient et qui pouvoicnt servir de prétexte 
à quelqu’allusion. Un soir, entr’autres, où 
la grande-duchesse étoit à table au milieu 
d’une nombreuse compagnie et en face de 
Poniatowsky, on se mit à parler de l’adresse 
qu’avoîent quelques femmes â manier un 
cheval, et des dangers auxquels elles s’ex- 
posoient dans cet exercice. Catherine , qui 
avoit les yeux fixés sur son amant, répondit 
avec vivacité : tt II y a peu de femmes aussi 
4» hardies que moi. Je suis d’une témérité 
« effrénée. » Ces paroles furent soudain 
rapportées au grand-duc , à qui on facilita 
le moyen d’en faire une maligne applica- 
tion. 

Quand on eut réveillé la jalousie du grand- 
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fine, on s’empressa de lui fournir des preuve*" 
certaines de l’amour de son épouse pour le 
polonais et du commerce coupable qu’ils en- 
tretenoient ensemble. Ife prince fut acca- 
blé, consterné. Il déplora son malheur et 
son imprudence. Il renonça aux égards , 
au respect qu’il avoit jusqu'alors témoignés 
à la grande duchesse , et il fit défendre sa 
présence à Poniatowsky. Ensuite il se rendit 
*» chez 1 Impératrice, à qui il demanda ven- 
geance de l’insulte qu’il recevoit. Il lui dit 
en même-tems que le chancelier avoit non- 
seulement favorisé les déportemens de la 
grande-d /chesse, mais encore trahi souvent 
la confiar e d' sa tante elle même. Il lui fit 
/ cbnnoîlre enfin l’ordre envoyé par ce ministre 

au général Apraxin, pour faire abandonner 
la Silésie. 

L'Impératrice , touchée de la douleur de 
son neveu et indignée de la perfid.e de 
Bestuscheff, donna soudain ordre de l’arrêter. 
Le chancelier fut en même temps dépouillé 
de sa place , jugé, déclaré coupable de ièze- 
majesté , et condamné à avoir la tête tran- 
chée ; mais Elisabeth se contenta de l’exi.er 
en Sibérie. Ainsi pas>a tout -à -coup de la 
puissance à 1 eclava^e cet homme dont un 
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mot faisoit trembler la Russie et influoit 
sur les destinées d'une grande partie de 
l’Europe*! 

Le comte de WoronzofF 
tuscheff dans la place de grand-chancelier. 

La grande - duchesse à qui le ressen- 
timent de son époux sembloit présager les 
suites les plus terribles , se vit aussitôt 
dans un abandon absolu. Les courtisans qui 4 
l’avoient le plus datée furent les premiers 
à s’éloigner d’elle. Elle sentit combien elle 
avoit été imprudente et elle ne perdit pas 
courage. Voulant employer cette éloquence 
qui lui avoit autrefois si bien réussi auprès • 
de l’Impératrice , elle fit den md' ; une au- 
dience à cette princesse ,mais Elisabeth la 
refusa. Elle crut devoir alors s’adresser à 
l’ambassadeur (i) de France , parce qu’autant 
par sa place que par son mérite personnel, 
ce ministre jouissoit d’une grande considé- 
ration. Elle le conjura de s'intéresser pour 
elle et de représenter à l’Impératrice qu’elle 
étoit accablée de sa disgrâce , et que si elle 
avoit pu lui déplaire son repentir lui méritoit 
un pardon. 

(l) Mr. de l’Hôpital. ^ 
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L’ambassadeur prodigua à cette princesse 
toutes les consolations et les conseils que sa 
sagessMaJSpouvoit lui dicter , mais il ne crut 
point - devoir se charger d’opérer une ré- 
conciliation qui lui paroissoit impossible. 

Catherine resta donc quelque temps dans 
cette pénible situation. Elle eut à supporter 
â la fois la haine du grand-duc, les dédains 
de l’Impératrice , l’insultant abandon d’une 
cour qui, quelques jours auparavant, s’em- 
pressoit de ramper à ses pieds , et ce qui 
l’aHligeoit bien davantage, la crainte de 
perdre pour jamais Poniatowsky. 

Poniatowski n’étoit. pas moins tourmenté 
qu’elle. La cour de Warsovie venoit de le 
rappeller , et il ne pouvoit se déterminer à 
quitter la Russie. Feignant d’être malade, 
il se tenoit pendant le jour caché dans son 
hôtel, et. la nuit il se rendoit mystérieusement 
auprès de la grande-duchesse. Mais de nom- 
breux surveillans les observoient tous deux. 
Leurs rendez-vous furent découverts, et on 
se hâta d'en rendre compte à l’Impératrice. 

Lors du retour de la belle saison , les dif- 
ficultés de se voir augmentèrent encore. Il 
fallut que la grande-duchesse suivit son époux 
à Oranienbaum, et Poniatowsky fut obligé 

• d'employer 
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d’employer toutes sortes de déguisemens pour 
pé létrer dans ce château. Un jour qu’il avoit 
eu bien soin de cacher son cordon de l’Aigle- 
B.anc , il se promenoit dans une allée du 
parc où Catherine lui avoit donné rendez- 
vous; il fut reconnu par un domestique qui 
courut avertir le grand-duc. Le prince voulant 
humilier Poniatowskv, fit aussitôt appellerle 
plus robuste de ses officiers russes, et après lui 
avoir donné le signalement du polonais , il 
lui commanda d’aller le surprendre dans le 
parc et de le lui amener de gré ou de force. 

Aussitôt le russe part, joint l’homme qu’on 
lui a désigne et lui demande qui il est et 
ce qu'il veut. Poniatowsky répond qu’il est 
tailleur allemand et qu’il vient à Oranicn- 
baum pour prendre mesure d’un habit à un 
officier holsteinois. — et J’ai ordre de vous 
jj mener chez le grand-duc , lui dit le russe. 
jj — Je ne puis y consentir; je n’en ai pas 
jj le temps, répondit le polonois. — Oh! que 
jj tu en ayes le temps ou non , tu me suivras , jj 
— répliqua le Piusse; et lui jettaut au cou un 
mouchoir auquel il avoit fait un nœud cou- 
lant, il le traîna aux pieds du prince. 

Lorsque le grand-duc vit Poniatowsky 
conduit devant lui comme un malfaiteur , 
Tome I. I 
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il eut l’air d’être fâché de la méprise et gronda 
son officier ; mais ensuite il s’amusa beaucoup 
de cette aventure , et il affectoit sur-tout 
de la raconter en présence de la grande- 
duchesse. 

Ce fut à-peu-près dans ce temps-là que , 
soit qu’il cédât à un penchant involon- 
taire , soit qu’il ne voulut que se ven- 
ger des infidélités de son épouse, le grand- 
duc s’attacha à l’une des filles du sénateur 
Woronzoff, Frère du nouveau chancelier. 
Ces dames étoient trois soeurs , dont l’aînée , 
madame de Butturlin, passoit avec raison 
pour l’une des plus belles femmes de la Russie. 
La cadette, qui a joué depuis un rôle si hardi 
sous le nom de la princesse PaschkofF, étoit 
également jolie et de plus très -spirituelle; 
mais pour la troisième, Elisabeth Romanowna 
de Woronzoff, à qui le grand-duc fitdonner 
le titre de comtesse, etdont il fut si passion- 
nément amoureux , elle n’avoit ni esprit, ni 
grâces, ni beauté. Sa complaisance le séduisit , 
ses capricesl’amusèrent, et l’habitude de vivre 
avec elle devint bientôt pour lui un impérieux 
besoin. Le sénateur Woronzoff, plat et ambi- 
tieux courtisan , prostitua sà fille au prince 
de la manière la plus basse. 
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Cependant l’Impératrice Elisabeth avoit 
entièrement perdu sa santé, et la nécessité de 
prendre du repos, jointe à son indolence na- 
turelle , lui faisoit plus que jamais négliger les 
affaires* A peine le nouveau grand-chancelier 
W oronzoff'pouvoit-il lui arracher une signa- 
ture;elIenetrouvoit quelque courage que pour 
se livrer au plaisir. Les fêtes , les bals , les mas- 
carades l’occupoient encore. Elle alloit au 
spectacle à onze heures du soir , passoit le 
reste de la nuit à table et se couehoit le 
matin à cinq heures. Les choses les plus 
graves ne lui paroissoient plus que des 
bagatelles. Instruite de la passion de -son 
neveu pour la jeune Woronzoff, à qui elle 
donna bientôt pour sobriquet le nom de la 
Pompadour , ellje se plaisoit à se faire ra- 
conter les plus petits détails de leurs orgies, 
et sembioit y chercher l’excuse de ses propres 
foiblesses; mais elle n’en montroit pas moins 
au prince un visage indifférent et souvent 
glacé. 

La grande-duchesse , qui attendoit avec 
impatience le moment de se réconcilier avec 
l’Impératrice, crut, après un assez long 
silence, devoir renouveller ses efforts. Elle 
demanda son pardon, mais on ne voulut le 
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lui accorder qu’à des conditions qui la ré- 
voltèrent. On lui fit proposer de se recon- 
noître coupable et de s’abandonner à la clé- 
mence de son époux et de l’Impératrice. 

Catherine reprit dès-lors toute sa fierté. 
Elle évita de paroître à la cour , se tint ren- 
fermée dans ses appartemens et demanda à 
l’Impératrice la permission de se retirer en 
Allemagne , permission qu’elle étoit bien sûre 
de se voir refuser, puisque connoissant l’ex- 
trême tendresse d’Elisabeth pour le jeune 
Paul Petrowitz , elle ne pouvoit craindre que 
cette, princesse consentit à voir s’éloigner 
la mère d’un enfant qu’elle eut par-là exposé 
à être un jour déclaré bâtard. Ce parti réussit 
à Catherine : un raccommodement suivit de 
près. Dans le moment même qu’on la croyoit 
perdue , et au grand étonnement de tous les 
courtisans, onia vit paroître au spectacle à côté 
de l’I inpératrice , qui l’accabla de caresses. 

Il est vrai que dans l’entretien secret que 
la grande-duchesse eut avec l’Impératrice, 
elle promit de ne plus voir Poniatovvsky; et 
dès ce moment elle mit en effet bien plus 
de réserve dans sa conduite. Poniatovvsky 
demanda presqu’aussitôt son audience de 
«ongé. Mais comme l’ambition encore plus 
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que l’amour l’altachoit à Catherine et qu’il 
ne vouloit rien négliger pour allumer da- 
vantage une passion qui lui a depuis valu le 
trône de Pologne , il trouva de nouveaux 
prétextes pour prolonger encore quelque 
temps son séjour en Russie. 

Cependant la cabale formée par Bestuscheff 
ri’avoit pas été anéantie par la disgrâce de ce 
ministre , et les ennemis du grand-duc con- 
tinuoient dans toutes les occasions à le noircir 
aux yeux de sa tante. Ils profitèrent sur-tout 
de la maladie de cette princesse pour lui 
faire croire que le grand-duc se réjouissoit 
de son état et se montroit impatient de re- 
cueillir son héritage. L’Impératrice déjà trop 
aigrie contre son neveu , fut cruellement 
blessée de ce rapport. Dans les-premiers mou- 
veinens de sa tolère elle laissa échapper la 
menace de le priver du trône. Quelques 
personnes crurent d’abord qu’elle vouloit 
rendre son héritage au prince Iwan qu’elle 
avoit détrôné vingt ans auparavant et qui 
languissoit dans un cachot. D’autres pen- 
sèrent avec plus de raison qu’elle avoit des- 
sein de mettre le jeune Paul Petrowitz à sa 
place. Peu de jours après (i), au moment 

(i) -Au mois de janvier 1762. 
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où le grand-duc étoit à Oranienbanm , elV 
ordonna tout-à-coup qu’on lui préparât un 
spectacle, et, contre son usage, elle n'y fit 
inviter ni les ministres étrangers, ni ses cour- 
tisans. La grande-duchesse , son fils et les 
plus intimes favoris l’accompagnoieut seuls. 

A peine entrée dans sa loge , elle commença ' 
à se plaindre de voir si peu de spectateurs, 
et dit qu’il falîoit faire entrer les soldats 
de sa garde. Soudain la salle en fut remplie. 
Alors prenant dans ses bras le jeune Paul 
Petrowitz, elle le présenta à ces vieux guer- 
riers à qui elle devoit le trône; et en louant 
les grâces, la touchante physionomie, les 
qualités naissantes du cœur et de l’esprit de 
l'enfant, elle sembloit leur demander pour 
lui la même volonté qu’ils avoient eue pour 
elle. Les soldats répondirent par des cris 
d’applaudissement. Si Elisabeth se fut ex- 
pliquée davantage , le grand-duc eut été pour 
jamais exclu du trône; mais malgré l'enthou- 
siasme de ses gardes , cette princesse s’arrêta. 
Peut-être avoit-elle cru devoir connoître leurs 
dispositions pour exécuter son projet avec 
plus de précaution et de solemnité; peut- 
être aussi n’avoit-elle voulu qu’intimider le 
grand- duç. 
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Lanouvelle de cette scène se répandit bien- 
tôt et occupa beaucoup les courtisans. On 
rappella alors une opinion mensongère sans 
doute , mais qui s’étoit sourdement accréditée 
au temps de Ja naissance de Paul Petrowifz. 
On prétendoit que l’Impératrice Elisabeth 
avoit gagné la nourrice de l’enfant de la 
grande-duchesse , et fait substituer à sa place 
un fils qu’elle avoit eu de Razumoftsky» 

Cependant quels que fussent les desseins 
de l’Impératrice Elisabeth, la mort ne lui 
laissa pas le temps de les accomplir. Peu 
de jours après ce qu’elle avoit fait au spec- 
tacle en faveur du jeune prince, elle vit sa 
santé décliner sensiblement. Elle éprouva de 
violentes douleurs d’entrailles que rien ne 
pouvoit calmer, et pour s’en distraire elle 
buvoit avec plus d’excès que jamais. En vain 
ses médecins lui représentèrent qu’elle abré- 
geoit elle-même ses jours. En vain les per- 
sonnes attachées à sa personne essayèrent 
d’écarter d’elle- les liqueurs fortes ; elle en 
voulut constamment avoir une caisse dans Sa 
chambre , dont ellg tenoit la clef sous soa 
chevet. On vit dès- lors que sa fin étoit in- 
failliblement très-prochaine. Les intriguana 

H 
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de la cour se ranimèrent et se divisèrent en 
deux partis très-opposés. 

Le premier étoit formé du reste des amis 
de Bestuscbeff, qui cabaloient toujours en 
faveur de la grande-ducliesse et dont„après 
l’exil du vieux chancelier, le comte Iwan- 
Iwanowitsch-Schuwaloff s’étoit déclaré le 
chef. SchuwalofF dont l’avidité faisoit trem- 
bler les négocians russes et dont l’insolente 
fourberie indignoit le grand-duc, SchuwalofF 
sentoit bien que sa puissance et son bonheur 
couroient grand risque de cesser avec la vie 
d’Elisabeth , et il ne voyoit d’autre moyen 
d’échapper à la vengeance du prince que de 
lui fermer l’accès du trône. Fidèle au plan 
tracé près de vingt ans auparavant par 
Bestuscbeff, et s’étayant des intentions con- 
nues de l’Impératrice , il consentoit bien que 
le grand-duc fut élu souverain de la Russie, 
mais il vouloit qu’on donnât la régence à 
la grande-duchesse, sous l’autorité d’un con- 
seil dont il se réservoit modestement d’être 
le chef. 

Quoique secrètement irritée de voir ce 
qu’Iwan-Schuwaloff se destinoit dans ce 
partage, la grande - duchesse secondoit de 
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tous ses efforts le projet de ce Favori. Elle 
étoit animée par un double motif, la crainte 
et l’ambition. Mais plus elle vouloit obtenir 
le pouvoir suprême , plus elle en cacboit le 
désir. Aux jeux de ceux qui nel’approcboient 
que rarement , elle couvroit ses brigues d’une 
indifférence apparente , et elle ne cessoit 
de répéter à ses plus intimes confidens, 
<i qu’elle préféroit le titre de mère de l’em- 
» pereur à celui de son épouse. » D’un autre 
côté elle ne pouvoit pas se dissimuler que 
depuis que ses infidélités étoient connues du 
grand-duc , elle avoit tout à redouter de ce 
prince. Il ne caclioit pas sa haine pour elle 
' et il lui en avoit quelque fois donné des preuves 
éclatantes. 

Le second parti qui divisoit la cour et 
défendoit les droits que le grand-duc avoit 
au trône, étoit conduit par le sénateur Wo- 
ronzoff, frère du nouveau grand-chancelier. 
Ce Woronzoff étoit à-la-fois l’homme le plus 
ambitieux et le plus bas de toute la Russie. Il 
avoit de l’esprit et du courage , mais il n’em- 
ployoit son esprit qu’à chercher des moyens 
d’intriguer , et son courage qu’à braver le mé- 
pris. Sa fille étcjtpubliquementmaîtresse du 
grand-duc ; et le sénateur qui, comme on l’a 
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déjà dit, avoir, préparé, formé Ini-raême cette 
liaison , ne négligeoit rien pour en resserrer les 
nœuds. L’accès qu’il avoit auprès du grand- 
duc lui fournissoit de fréquentes occasions de 
l’aigrir davantage coptre la grande-duchesse , 
et de l’entretenir de ce qu’il avoit à faire 
en montant sur le trône. Il s’empara si bien 
de sa confiance, que ce prince ne dccidoit 
plus rien sans le consulter, ou sans l’en faire 
avertir par sa fille. Enfin , d’après les insti- 
gations de WoronzofF et de quelques autres 
courtisans vendus à ce sénateur , le grand- 
duc résolut d’assembler les troupes à l’ins- 
tant où l’Impératrice fermeroit les yeux , 
de se faire proclamer empereur, de répudie^ 
la grande-duchesse, de déclarer le jeune Paul 
Petrowitz bâtard, et d’épouser publiquement 
sa maîtresse Romanowna- WoronzofF. 

Tout sembloit garantir le succès de cette 
entreprise. Le grand-duc , il est vrai , ne plai- 
soit pas aux courtisans , mais il étoit encore res- 
pecté du peuple qui voyoit en lui le rejetton 
de Pierre-le-Grand. WoronzofF avoit , en 
outre , bien plus d’adresse que SchuwalôfF > 
et il s’étoit assuré que l’Angleterre lui four- 
niroit des sommes considérables. 

Au milieu des menées , des intrigues , des 
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agitations continuelles dont les deux partis 
remplissoieut la cour de l’Impératrice mou- 
rante , et qui lesrendoient à chaque instant 
plus opposés l’un à l’autre , parut tout-à- 
coup un homme qui entreprit de calmer les 
haines et de réunir les opinions. Cet homme 
étoit le comte de Panin , qui a depuis oc- 
cupé assez long-temps la place de premier 
ministre de Catherine, et qui revenoit alors 
de Stockholm où il avoit résidé long-temps. 

Le comte de Panin étoit d’une naissance 
très-obscure et commença par être soldat 
dans les gardes à cheval de l’Impératrice 
Elisabeth. La protection du prince Kourakin 
le fit fafte gentilhomme de la chambre. Bien- 
tôt l’Impératrice le remarqua et le crut 
propre à ses plaisirs secrets , mais ses espé- 
rances furent trompées ; Panin n’avoit que 
de la figure. Elisabeth l’envoya alors en 
Suède (i) avec le titre de son ministre plé- 
nipotentiaire auprès de la cour de Stockholm. 
A son retour il fut nommé gouverneur du 
prince Paul Petrowitz. Panin n’avoit que fort 
peu d’instruction ; c’étoit un de ces esprits mé- 
diocres qui s’imaginent que ce qu’ils savent 
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ou ce qu’ils pensent, est toujours ce qu’il 
j a de mieux. Son séjour en Suède lui avoit 
fait croire qu’une constitution aristocratique 
et un sénat étoient le chef-d’œuvre des gou- 
vernemens. Il tenoit opiniâtrement à ses 
idées. Il étoit d’ailleurs paresseux , inexact, 
et aimoit beaucoup la médisance et le com- 
mérage. 

En acceptant la place de gouverneur du 
jeune prince , il falloit choisir entre le grand- 
duc et la grande-duchesse. Panin ne balança 
pas. Il se dévoua tout entier à Catherine. 
Admis dans sa confidence, et informé du 
dessein qu’elle avoit d’enlever le sgeptre à 
son époux , il entrevit aisément tout le danger 
auquel elle s’exposoit. Il sentit qu’elle pou- 
voit échouer ; qu’alors elle se verroit sou- 
dain chasser du trône et du lit de l’Empe- 
reur, et que son. fils partageroit sa disgrâce. 
C’étoit-là ce que le gouverneur appréhen- 
doit le plus. 

Il crut d’abord ne pouvoir éviter ce mal- 
heur qu’eu engageant les deux partis oppo- 
sés à abandonner leurs prétentions exagé- 
rées , et il ne se flatta de les faire consentir à 
cet abandon qu’en se servant des craintes 
qu’ils s’inspiroient mutuellement. Il résolut 
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donc de les réunir pour faire monter lo 
grand - duc sur le trône, et pour qu’il fût 
proclamé Empereur , non par les troupes , 
mais par le sénat, qui limiterait en même- 
temps sa puissance et assurerait l'état de 
son épouse et de son fils. 

Ce projet conçu , Panin s’occupa sérieuse- 
ment des moyens de l’exécuter. L’ambition 
changea tout-à-coup et pour* un moment 
son caractère. A son indolence succéda l’ac- 
tivité , à son babil ordinaire la discrétion. II 
se défia de la grande - duchesse elle-même 
et ne la mit point dans son secret. Il fit 
plus , il affecta de ne plus la vbir et feignit 
d’abandonner son parti ; mais quand il se 
crut bien sûr qu’on ne soupçonnoit pas 
ses intentions , il se rendit mystérieusement 
auprès du comte Iwan-Schuwalolf. 

Jvvan-Schuwaloff s’abandonnoit aux plus 
vives inquiétudes. Il pleurait , il frémissoit 
de se trouver chef de parti et de se voir 
attribuer le dangereux honneur d’un pro- 
jet conçu par son ambitieux cousin , Pierre 
Schuwaloff (i), qui, retenu en ce moment 

(i) Le comte Pierre SchuwalofT étoit un génie lianli, > 
roinanescpie et l’opposé en tout de son cousin Iwaa- 
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dans son lit par une maladie dont il mourut 
peu après, ne pouvoit soutenir l’audace qu’il 
avoit quelque temps inspirée au fastueux et 
pusillanime favori d’Elisabeth. 

La circonstance étoit favorable à Panin. II 
en profita. Il sut habilement augmenter les 
craintes dTvvan-Schuwaloff, en lui exagérant 
le péril auquel il s’exposoit. — <« Comment 
» osez-vous , lui dit-il , lutter à forces iné- 
j» gales contre le grand-duc et vous'prépa- 
jj rer une chiite épouvantable, une mort 
jj certaine , en voulant écarter du trône un 
jj prince que le choix de la souveraine y 
jj appelle , et que sa naissance en rend le seul 
jj héritier légitime ? Mais en supposant même 
jj que vous puissiez réussir à l’empêcher de 
jj régner, devez-vous espérer de conserver 
jj long-temps votre crédit, sous^'Une mino- 
-jj rite dont la foiblesse enhardira vos rivaux 

SchuwalofF , qui n’avoit que de la cupidité. Pierre 
Scliuwaloff s’est rendu célèbre en Russie , par son am- 
bition , et en Europe, par l'invention des canons, 
qui portent son nom. Il se croyoit seul capable 
d’empêcher le grand-duc de régner , et il ne se 
servoit de son cousin Iwan que comme d un ins- 
trument vulgaire. ' 
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» et fera naître une foule de mécontens , 
>». sans cesse empressés à vous nuire ? Si vous 
jj triomphez d’une brigue, pourrez-vous éga- 
’> lement vous flatter d'échapper à l’autre? 
» Si le premier coup qu’on voudra vous 
jj porter ne peut vous atteindre, le second 
» ne vous renversera-t-il pas ? Ce que vous 
» avez de plus prudent, à faire , c’est de vous 
jj raprocher du grand-duc. Il en est temps 
jj encore. Il sait, lui-même les obstacles 
jj qu’on lui prépare , et il se croira trop 
>> heureux si, au prix de quelques sacrifices, 
jj il n’a plus à les redouter. Laissons-lui donc 
>5 la possession tranquille du trône , niais 
» fajsons-la-lui acheter à des conditions qui 
jj dissipent en ce moment nos craintes et 
jj empêchent à jamais le prince d’abuser de 
jj son pouvoir. Il est inutile de vous dire 
« à présent quelles sont ces conditions ; mais 
j> si vous déférez à mon avis, je ne doute 
jj pas que le grand-duc ne se rende aisément , 
jj et je vous promets de vous fournir un plan 
jj propre à concilier tous les partis, jj 

Iwan-SchuwalofF ne répondit pas un seul 
mot j mais convaincu de la sagesse des con- 
seils de Panin, il se rendit chez son cousin 
Pierre , et lui fit part de ce qu’il venoit d’en- 
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tendre. La maladie avoit afloibli le courage 
de Pierre et rallenti l’essor de son ambition. 
Il se laissa facilement persuader tout ce que 
craigne it Iwan ; cependant, en renonçant 
à son projet, il voulut encore conserver le 
premier rôle. 

Il lit dire au grand-duc qu’ayant des se- 
crets iinportans à lui communiquer , et sa ma- 
ladie l’empêchant de quitter son lit, il le 
prioit de l’honorer d’une visite. Le prince 
vint aussitôt. Pierre Schuwaloff' lui parla 
avec la force et l’air d’inspiration d’un homme 
qui, touchant à son dernier moment, ne 
sait pas taire la vérité et n’a plus rien à 
désirer ni à craindre. — « Prince, lui dit-il, 
» vous savez les préventipns qu’on a contre 
» vous. Le peuple croit que vous penchez 
>5 plus pour les allemands que pour lui; les 
« popes vous redoutent ; les grands vous 
» haïssent. Tout vous annonce un règne 
»> orageux. Tout vous prouve que pour pré- 
» venir les changemens dont on vous sup- 
» pose le dessein , on se portera aux der • 
»> nières extrémités. J’ignore , prince , ce 
33 que vous méditez en efFet ; j’ignore si 
33 vous triompherez de ceux qui veulent 
33 vous perdre , ou s’ils triompheront de 

vous; 
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»» vous ; mais si vous faites ce qu’on croit 
»> que vous voulez faire , si vous répudiez 
» la grande-duchesse , pour élever à sa place 
» une femme aussi vile , aussi méprisable 
»» que la comtesse de WoronzofF, songez 
» que vous vous préparez des troubles dont 
»» vous serez tôt ou tard la victime , et que 
»> vous vous déshonorerez à jamais. » 

En écoutant ce discours, le grand-duc pâlit 
et rougit plusieurs fois; et lorsqu’il vit que 
Pierre Schuwalolï' cessoit de parler, il l’as- 
sura qu’on lui imputoit à tort le dessein 
de faire rompre sort mariage et qu’il ne s’y 
résoudroit jamais. Mais ce qui doit faire 
douter de la sincérité de ces protestations, 
c’est que le prince ajouta ces paroles re- 
marquables : a Romanowna accrédite peut- 
» être elle-même des bruits qui la flattent; 
» c’est une étourdie à qui je n’ai promis 
>> de l’épouser que si la grande-duchesse 
» mouroit , et elle n’est point encpre 
» morte. »» 

Cependant, comme Pierre Schuwaloff dé- 
siroit sincèrement de se raccommoder avec 
le grand-duc , il ne donna point à son der- 
nier aveu tonte l’interprétation dont il étoit 
susceptible , et il -se contenta de la promesse 
Tome J. • Jv 
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que lui fit ce prince d’oublier tout ce qu’ou 
ayoit osé entreprendre contre lui. 

Cette réconciliation fut ménagée sans peine, 
mais il en restait une non moins intéressante 
et bien plus difficile à obtenir. On sait quels 
odieux soupçons les ennemis du grand-duc 
avoient inspirés .à l’Impératrice. Cette prin- 
cesse trembloit que son neveu ne voulut 
employer le poison poür se défaire d’elle , 
et cette crainte augmentait sa foiblesse et 
la remplissoit d’horreur pour celui qui en 
étoit l’objet. Depuis que sa maladie l’empê- 
choit de paroître en public , elle avoit fait 
interdire l’entrée de son appartement au 
grand-duc, et pour que cet ordre parut 
moins extraordinaire, elle l’avoit fait égale- 
ment signifier à la grande-ducliesse. Le se- 
cret de ces divisons, de ces troubles de la 
famille impériale étoit encore renfermé dans 
l’intérieur du palais; mais il pouvoit aisément 
se répandre dans Pétersbourg; et si on en 
eut été informé , si l’Impératrice fut morte 
sans voir le prince et son épouse, le peuple, 
toujours aveuglément crédule , aurait re- 
gardé comme fondés les injustes soupçons 
d’Elisabeth, et se seroit empressé d’attribuer 
au -neveu la mort de la tante. Il falloit 
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donc engager cette princesse à appeler le 
grand-duc auprès d'elle. 

Iwan-SchuwalofF étoit grand-cliambellau 
et commandoit chez l’Impératrice. Panin 
le crut propre à demander la réconcilia- 
tion qu’il désiroit ; mais soit que SchuwalofF 
craignît de faire trop de peine à la foible 
Impératrice , soit qu’il voulût tenir plus 
long-temps le grand-duc dans l’inquiétude et 
éviter un éclaircissement dangereux pour 
tous ceux qui avoient cherché à nuire à ce 
prince, soit enfin qu’il comptât sur le faux 
testament qu’on s’étoit proposé de produire, 
il refusa de faire cette demande. 

Panin s’adressa alors au confesseur d’Eli- 
sabeth. Il lui avoua sans détour que la 
commission dont il le chargeoit étoit très- 
délicate * et qu’en voulant sauver Pâme de 
la souveraine, il encourroit peut-être sa dis- 
grâce, mais que la gloire que lui mériteroit 
le succès devoit lui faire tout braver. Il l’as-* 
sura en même-tems de la reconnoissance du 
grand-duc et de la grande-duchesse; et^e 
moine , non moins jaloux sans doute de se 
ménager la faveur de l’héritier du trône, que 
zélé pour le salut de l’Impératrice, promit 
d’employer auprès d’elle sa sainte éloquence. 

K. 3 
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Toutes les précautions nécessaires'furent 
prises. On choisit un moment où Iwan-Schu- 
walofF étoit absent , ét alors le confesseur 
s’aprochant du lit de l’Impératrice , lui parla 
de Dieu, de justice, de clémence, et obtint 
d’elle un signe de consentement. Au même 
instant on fit entrer le grand-duc et la grande- 
duchesse , qui se mirent à genoux auprès 
du lit , et Elisabeth prononça machinalement 
tout ce que lui dicta son confesseur. Elle dit 
au prince et à la princesse : • — « Qu’elle les 
» avoit toujours aimés, et qu’elle mouroit 
>» en leur souhaitant toutes sortes de béné- 
»> dictions. » 

Tous ceux qui furent témoins de cette scène 
virent que le pardon étoit peu sincère , mais les 
apparences suffisoient au prince , et ses par- 
tisans ne manquèrent pas de répéfer avec 
emphase, dans Pétersbourg , les paroles affec- 
tueuses prononcées par l’Impératrice et d’jr 
ajouter beaucoup de mensonges. 

D’un autre côté , Iwan - Schuwaloff qui 
n’fvoit pas su se faire un mérite de la ré- 
conciliation du grand-duc , mais qui ne vou- 
loit pas qu’elle fournit l’occasior\ d'irriter ce 
prince contre lui , se garda de contredire tout 
ce qu’on se plut à en publier. ‘ • 

Fier du service important qu’il venoit de 
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rendre an grand-duc , Tanin crut dès-lors 
avoir acquis assez de droits sur lui pour le 
faire consentir à suivre entièrement le plan 
qu’il a voit tracé. D’après ce plan , le grand- 
duc devoit, aussitôt que l’Impératrice ces- 
seroit de vivre, se rendre au sénat et s’y 
faire déceriier la couronne. . 

Tanin fit donc demander une audience 
au grand-duc. Elle lui fut accordée sur- 
le - champ. Il dit d’abord au prince que 
ce qu’il a voit à lui exposer méritoit toute, 
son attention ; ensuite il lui parla en ces 
termes : « C’est du premier pas que vous 
>» allez faire en montant sur le trône , 
» prince, que dépend le succès de votre 
« règne et la gloire que vous mériterez. 
» Il est deux moyens de vous revêtir de 
55 la suprême puissance. Le premier c’est 
» de vous faire proclamer empereur par 
55 l’armée ; le second de recevoir la couronne 
55 des mains du sénat. Le premier est plus 
55 prompt; le second plus sûr. L’Europe en- 
55 tière et une grande partie de l’Asie tiennent 
55 les yeux fixés sur vous. Songez donc à 
55 l’honneur que vous allez acquérir, si les 
55 peuples nombreux soumis à votre domi- 
55 nation, et les peuples étrangers eux-mêmes 
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voient que vous êtes assez généreux pour 
jj vouloir tenir du libre choix des représen- 
jj tans de la nation russe une autorité que 
jj vos prédécesseurs n’ont due qu’à la force 
jj et à la vénalité des soldats. 

jj Vous savez combien les révolutions ont 
jj été fréqueûtes dans cet empire ; vous 
jj savez avec quelle facilité les ' troupes sé- 
jj duites ou mutinées ont couronné ou dé- 
jà trôné leurs maîtres. Le moyen que je vous 
jj propose est le seul propre à prévenir de 
jj dangereux desseins. Le sénat vous ayant 
jj élu, se trouvera intéressé à maintenir sou 
jj ouvrage ; et le peuple regardant votre 
jj personne comme plus sacrée, s’empressera 
jj toujours de la défendre, jj 

Le grand-duc étoit ébranlé; il çédoit, 
quand tout-à-coup deux de ses courtisans 
entrèrent. Il leur fit part du projet de Panin, 
et leur demanda leur avis. L’un d’eux, qui' 
sentit aisément tout ce qu’avoit d'insidieux 
le parti qu’on proposoit au prince , lui con- 
seilla de soumettre sa décision au vieux prince 
Trubetskoï , dont la longue expérience et 
Ta sagesse consommée étoient dignes de le 
guider. Le prince Trubetskoï avoit en effet 
été témoin de plusieurs révolutions et 
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eonnoissoit parfaitement les usages de la 
Russie. 

A l’instant il fut mandé. Le grand-duc 
lui répéta tout ce qu’il venoit d’entendre de 
* la bouche de Panin, et ne lui cacha point le 
penchant, qu’il avoit à suivre les conseils du 
comte. Mais Trubetskoï énonça une opinion 
différente et parla avec toute la hardiesse 
d’un vieux soldat jaloux de l’honneur de scs. 
maîtres. 

et Prince, lui dit-il, le parti qu’on veut 
» vous faire prendre est non - seulement 
» bien plus dangereux que celui qu’on voua 
jj dit de craindre, mais entièrement opposé 
jj aux coutumes de l’empire. La constitution 
j> russe est purement militaire , et le sénat 
jj n’a jamais pu influer sur l’élection des 
jj Czars. Ehî quelle est donc la gloire pré- 
jj tendue qu’il peut y avoir à être couronné 
jj par un corps judiciaire plutôt que par des 
jj soldats victorieux? Choisis par une diète 
jj ou par un sénat, les rois de Pologne et' 
jj de Suède prendront-ils jamais le pas sur 
jj l’empereur de toutes les Russies ? La vé- 
jj ritable , la seule» gloire d’un monarque * 
jj c’est de bien, régner. Méritez donc cette 
>j gloire sans vous inquiéter d’une formalité 
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»» vaine, et vous mettre sous Ja tutelle d’un 
»» sénat ambitieux qui vous feroit bientôt 
»j repentir de la confiance que vous auriez 
» eue en lui. Mais si malheureusement votre 
trône chànceloit, ce sénat auroit - il la 
force de le raffermir? Et si vous com- 
j> mencicz par mécontenter les soldats, en 
» dédaignant leur antique usage, n’auriez- 
jj vous pas tôt ou tard à redouter leur ven- 
» gcance? » 

Le grand-duc flotta alors dans l’irréso- 
lution. La nouveauté brillante des conseils 
de Panin le flattoit , mais la crainte d’indis- 
poser l'armée l’empêchoit d’oser les suivre. 
Ne sachant enfin quel parti choisir , il envoya 
un de ses chambellans consulter la grande- 
duchesse, 

Catherine dontla fin prochaine d’Elisabeth 
avoit réveillé toute l’ambition et qui sentoit Ja 
nécessité de se ménager la faveur populaire 
par les dehors d’une piété qui n’étoit point 
dans son cœur, Catherine se tenoit alors 
dans les églises et assistoit aux prières pu- 
bliques qu’on faisoit pour demander le ré- 
tablissement de la santé de l’Impératrice. 
Panin avoit. eu l’imprudence de lui taire son 
projet. Elle ignoroit ce que ce projet cacboit 
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d’avantageux pour elle. Elle avoit d’ailleurs 
passé plusieurs jours à rédiger elle-même 
l’acte de proclamation qui devoit faire re- 
connoître l’empereur , ainsi que le modèle 
du sermentà prêter par les troupes;- et comme 
elle se piquoit d’écrire avec beaucoup d’é- 
légance, et qu’elle se llattoit que ces deux 
pièces lui feroient infiniment d’honneur aux 
jeux des russes , elle ne vouloit point sa- 
crifier un travail qui eut été pe’rdu , si le 
prince se fut fait élire par le sénat, puisque 
ce corps auroit dicté lui-même la nouvelle 
forme du serment et le nouvel acte de pro- 
clamation. Elle fit donc répondre brusque- 
ment au grand-diîc u qu’il falloit se con- 
»> former à l’usage. 

Dans le même instant où le grand -duc 
recevoit cette réponse, on vint lui annoncer 
la mort de l'Impératrice Elisabeth. Cette 
princesse expira (i) après une longue ma- 
ladie et au milieu de douleurs inexprimables. 
Elle avoit régné vingt ans sàns avoir fait 
rien qui pût justifier la révolution qui mit 
sur sa tête la couronne de Russie. Sa facilité 
la livra à des favoris qui abusèrent trop de 
sa puissance. Sa dévotion la rendit souvent 

(r) Le 5 Janvier 1762. 

! 
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impie, sa clémence cruelle (i). Elle fut enfin 
plus digne de végéter dans l’oisiveté d’un 
couvent, que de s’asseoir sur le trône d’un 
des plus vastes empires du monde. 

Aussitôt qu’Elisabeth eut fermé les yeux , 
les courtisans accoururent en foule chez le 
grand-duc. Ce prince , oubliant alors sa foi- 
blesse et son indécision , les accueillit avec 
dignité et reçut le serment des officiers de 
sa garde. 

Une heure après il monta à cheval, et 
parcourut toutes les rues de Pétersbourg 
en faisant distribuer de l’argent à la mul- 
titude. Les soldats s’empressoient sur son 
passage et lui crioient : — « Si tu as bien soin 
m de nous , nous te servirons aussi fidèlement 

que nous avons servi notre bonne Impé- 
» ratrice. « — Le peuple mêloit des cris de 
joie aux acclamations des soldats , et quoique 
les ennemis du grand-duc fussent dès long- 

' (i) Elle avoit, par exemple , fait vœu de ne laisser 
exécuter sous son règne aucune sentence de mort, 
et les juges qui' ne ponvoient pas faire décapiter 
les criminels , les faisoient périr j)ar le barbare sup- 
plice du knout. En outre , on n’a jamais autant coupé 
de langues et exilé d’infortunés en Sibérie , que sous 
le règne de celle princesse si indignement surnommé* 
la clémente. 
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temps parvenus à le faire haïr , mépriser, 
son avènement au trône n’occasionna pas le 
moindre signe de mauvaise volonté ou de 
mécontentement. 

Pour lui, délivré tout-à-coup de la longue 
et servile contrainte dans laquelle sa tante 
l’avoit tenu , il * laissa facilement apper- 
cevoir sa satisfaction , mais sans faire 
éclater une joie indécente. Il prit le nom 
de Pierre III. 

Les premiers jours du règne de ce prince 
furent marqués par plusieurs traits de bien- 
faisance , qui jettèrent dans le plus grand 
étonnement tons ceux qui le connoissoient 
et qui ne crqyoient qu’à ses vices. La mé- 
tamorphose parut complette et soudaine; la 
douceur remplaça la violence. Le grand-duc 
avoit été inconséquent , fougueux , bizarre : 
Pierre III se montroit juste, patient, éclairé. 
Il traita avec bonté tous ceux qui avoient 
été attachés à l’Impératrice, sa tante. II con- 
serva dans leurs places presque tous les grands 
officiers de. l’état. Il pardonna à ses enne- 
mis. Il éleva an grade de feld - maréchal 
Pierre Schuwaloff, qui étoit toujours alité 
et qui mourut peu après. Il laissa la place 
de grand-veneur à Alexis - Gregoriewitsch- 
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Razumolfsky (i), l'ancien favori d’Elisabeth. 
Il combla de bienfaits Iwan - SchmvalofF lui- 
même, quoiqu’il eut souvent fait un indigne 
usage de son crédit. 

Le prince Schasuskoï , procureur du sénat, 
dont Pierre III avoiteu beaucoup à se plaindre, 
fut le seul à qui il ôta sa place , mais il n’exigea 
deluiqu’unesimpledémission,etillui laissa sa 
liberté et ses biens. En même-tems un nommé 
Glebolf, qui, n’étant que simple procureur, 
avoit été chargé de soigner les affaires du 
Ilolstein , et s’étoit concilié dans cette ad- 
ministration la bienveillance du prince, ob- 
tint. la place de Schasuskoï. Gleboff paya 
bien mal , depuis , une marque si éclatante 
de la confiance de son maître. 

La grande-duchesse , qui ne pouvoit songer 
sans efTroi à l’instant où son époux seroit 
revêtu de le suprême puissance , et qui s’at- 
tendoit à le voir aussitôt signaler contr’elle 
une animadversion qu’ellè avoit peut - être 

( i) Alexis RazumofFsky avoit souvent desservi le 
grand-duc auprès de l’Impératrice Elisabeth. Le grand- 
duc lui envoya un jour une hache sur 1 un coussin de 
salin rouge , pour lui faire entrevoir le sort qui l’at- 
tendoit ; mais quand ce prince. fut monté sur le trône, 
il rejetta toute idée de vengeance. 
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trop méritée , en reçut l’accueil le plus flat- 
teur et les marques de la plus grande cou-* 
fiance. Il seinbloît oublier les torts de celte 
princesse pour ne se souvenir que de l’as- 
cendant de son génie. Il passoit une grande 
partie du jour auprès d’elle; il l’entretenoit 
avec amitié et la consultoit sur les affaires 
les plus délicates. Tous les courtisans , surpris 
de cette conduite , en félicitèrent Catherine. 
Catherine seule n’y fut point trompée. Elle ju- 
gea sans peine que son époux ne savoit point 
régner par lui-même, et elle se garda de 
prendre pour bonté ce qui n’étoit que foi- 
hlesse. 

Un des premiers soins du nouveau Czar 
fut de rappeler cette multitude de prison- 
niers d’état dont la défiance d’Elisabeth et 
la jalousie de ses ministres avoient peuplé 
les déserts de la Sibérie (i). Parmi ces in-, 
fortunés, on remarqua le célèbre Biren (2), 

( I ) Pierre III rappela jusqu’à dix-sept mille 
exilés. 

(2) Ernest Jean de Biren , devenu si fameux 'par 
sa fortu&e et ses revers , naquit en Courlande , de pa- 
rons lissez obscurs. Il reçut pourtant quelque éduca- 
tion , et comme il avoit de l’esprit et une belle 
figure , il fut bientôt remarqué par la ducbesse Anne , 
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qui avoit été long-temps l’amant orgueil- 
leux et le riiinistre cruel de l’Impératrice 
Anne. Pierre III ne lui rendit que la 
liberté , mais Catherine lui redonna depuis 
le duché de Courlande ; et Bir.en , instruit 
à l’école du malheur, ne vécut plus qu’en 
vrai philosophe et devint le père d’un peuple 
qu’il .avoit autrefois opprimé. 

Pierre III tira aussi de la Sibérie le ma- 
réchal de Munich (i), âgé de quatre-vingt- 

qui en fil son secrétaire et son amant. En montant sur 
le trône de Russie , Anne appela Birén à Pétersbourg , 
et le secrétaire devint bientôt duc de Courlande et 
premier ministre, ou plutôt despote de Russie. Tout 
éprouva d“ès-lors les terribles effets de son orgueil , de 
ses caprices et de sa cruauté. Il fit , en neuf ans , 
périr dans les supplices onze mille personnes. Ou 
assure que l’Impératrice se mettoit souvent à genoux 
devant lui pour l’adoucir , mais les prières et les 
larmes de cette princesse ne poiivoicnt le toucher. • 
— A la mort d’Anne , qui arriva en 1740, Biren , 
déclaré régent , irrita encore davantage les Russes , 
et une révolution le fit exiler sur les bords de l’Oby. 

(x) Christophe Buvchard , connu sous le, nom de 
maréchal de Munich , étoit fils d’un officier au ser- 
vice du Dancmarck. A pies avoir reçu une cducatiôn 
soignée , il entra à l’âgf de dix-sept ans au scrfice du 
landgrave de Hesse-Darmstadt , et fit scs premières 
armes avec distinction sous le prince Eugène et sous 
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deux ans, que l’un de ses fils qui vivoit 
encore , et trente-deux de ses petits-fils ou 
arrière-petits-fils allèrent recevoir au-dehors 
de la capitale. \Ce vieux guerrier parut 
devant l’empereur avec sa nombreuse fa- 
mille et revêtu de la même peau de mou- 
ton qui lui servoit d’habit dans les dé- 
serts de Pelim ; mais le prince lui rendit 
soudain les marques de. l’ordre de St-Andfé, 
avec son grade de feld-maréchal , en lui di- 
sant : — « J’espère que malgré votre âge 

Marlborourgh. Tl passa ensuite en Pologne et de-là en 
Russie où sa valeur et ses talens lui valurent le 
grade de feld-maréchal. Son défaut capital étoit d’être 
trop minutieux , trop exigeant dans les petites choses; 
aussi le plus léger oubli , la moindre inattention 
* d’un' subalterne le mettoit en fureur, mais bientôt 
il rougissoit de scs emportanens. Lorsqu’Elisabeth 
monta sur le trône , elle voulut se venger de Munich^ 
parce qu’il avoit autrefois fait emprisonner un de ses 
amans. On intenta un' procès inique à ce général , 
et on eut la barbarie de le condamner à être écartelé ; 
dits l’Impératrice commua la peine de mort en un 
exil en Sibérie. Sa femme et quelques-uns de ses 
domestiques le suivirent dans son exil. On ne lui 
donnoit que doijze sols par jour pour - lui et les siens , 
mais il se procura quelques douceurs en vendant du 
lait et en donnant des leçons de géométrie aux jeunes 
gens des environs de sa solitude. 
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» avancé vous pourrez encore me servir, n 
• — Munich lui répondit : • — et Puisque votre 
» majesté m’a fait passer des ténèbres à Ja 
»i lumière , et m’a rappelé du fond d'une 
» caverne pour m’admettre aux pieds du 
11 trône , elle me trouvera toujours prêt à 
n exposer ma vie pour son service. Ni un long 
11 exil, ni les rigueurs du climat, de la Si- 
11 bérie n’ont pu éteindre l’ardeur que j’ai 
» autrefois montrée pour les intérêts de la 
n Russie et pour la gloire de son souve- 
» rain. n 

■ Lestocq , à qui Elisabeth avoit eu l’obli- 
gation de pouvoir monter sur le trône, et 
qu’elle avoit ensuite indolemment sacrifié à 
des ennemis avides de ses biens, fut aussi 
rappelé par Pierre III; et en vivant dépui;! 
à Pétersbourg, au sein de la médiocrité, il 
prouva qu’il n’avoit pas moins su profiter des 
leçons de l’adversité que Biren et Munich, 
Chaque jour on voyoit ainsi arriver à Pé- 
tersbourg quelques - unes des victimes ià, 
règne précédent, et leur retour étoit un spec- 
tacle touchant pour. le peuple et un sujet 
de bénédictions pour le Czar.'Tout l’empire 
retentissoit dès louanges de son nouveau 
maître ,et i! est impossible de peindre l’admi- 
ration , 
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ration , les transports de joie qu’il occasionna , 
lorsqu’il se rendit au sénat dans le plus grand 
appareil, et qu’il y lut une déclaration par 
laquelle il permettait à la noblesse de porter 
ou de ne pas porter les armes et de voyager 
au-dehors de la Russie , ce qui lui avoit 
été défendu jusqu’alors. Il l’affranchit en 
même- temps de la servitude dans laquelle 
ses prédécesseurs l’avoient tenue. La no- 
blesse, reconnoissante, ne vouloit pas faire 
moins que de lui ériger une statue d’or, 
mais l’enthousiasme ne dura pas long- 
temps (1). 

(1) "Voici cette ordonnance ou cet Oukaze qui rendit 
d’abord Pierre III si cher à la noblesse russe. 

a Nous, Pierre III, etc. 

» Les peines et les désagrémens qu’a éprouvés la 
a très-sage souverain feu notre tiès-cher grand-père , 
» Pierre-le-Grand , d’immortelle mémoire, pour opérer 
» le bien dans son pays et pour procurer à' ses sujets 

* une connoi.sSance suffisante , tant de la discipline nu- 
» litaire que des affaires civiles et politiques, soutcon- 
« nus de toute l’Europe et de la plus grande partie du 
» globe. 

» Pour atteindre à ce but , il a fallu qu’il fit d’abord 
» comprendre à la noblesse russe , qui est le premier 
» corps de l’état , les immenses avantages qu’ont les 

* nations versées dans les sciences et les arts , sur cette 

Tome I. h 
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Un bien plus essentiel que la Russie dut 
à Pierre III, fut l’abolition de cette inqùi- 

» foule de peuples qui croupissent dans la plus épaisse 
» ignorance. L’état des choses deniandoit alors impé- 
x rieùsement qu’il obligeât sa noblesse au service iriîli- 
» luire et à des fonctions civiles ; qu’il la fît voyager 
» dans les pays étrangers , pour acquérir une teiuture 
» des arts et des sciences utiles , et qu’il établît dans 
•a son propre pays des écoles et des académies , afin 
» de faire germer plus aisément et plus promptement 
» le fruit de ces salutaires institutions. La noblesse au- 
» . roit eu d’autant plus mauvaise grâce de £e plaindre 
» de cette gêne à laquelle on l’asservissoit , qu’indé- 
» pendannnent de ce que sou utilité particulière et 
si l’utilité commune en résultoient naturellement , elle 
» devoit encore condescendre aux désirs d’iin dinpereur 
x à qui elle avoit tant d’obligations. 

» Ces projets parurent d’abord de la plus difficile 
x exécution. Ils étoienl insupportables à la noblesse , 
jj qui se trouvoit obhgée de renoncer à une vie molle 

* et oisive, de s’éloigner de ses demeures, de servir 
jj en guerre et en paix , d’inscrire ses enfans pour les 
jj services futurs. Plusieurs membres de la noblesse se 
» dérobèrent au service , et se virent par-là dépouillé* 

* de leurs biens, qui furent confisqués et avec juste 
» raison. Us se rendoient coupables envers la patrie, 
x qu'ils abandonnoient lâchement. 

» Les ordonnances excellentes , quoiqu'inséparables 
x au commencement de certains moyens de contrainte , 
» ont servi de modèle à tcus les successeurs de Pierre- 
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sition, de ce comité terrible qui, sous le 
110m de chancellerie-privée , lit tant de mal 

» le-Grand, et notamment à notre chère tante l’im- 
» pératrice Elisabeth Petrowna, de glorieuse mémoire , 
» qui , s’attachant à suivre l’exemple de son père , en- 
» couragea , par une protection spéciale , l’avance- 
» ment des arts et des sciences. Nous en recueillons 
» aujourd’hui les fruits , et tout homme impartial con- 
» viendra qu’ils sont considérables. Les mœurs ont 
» été épurées • les esprits indiilerens sur le bonheur de 
» la patrie ont été arrachés à cette funeste insou- 
» ciaitce , et se sont habitués à réfléchir sur le bien 
» public ; le zèle dans le service s'est accru 5 des gé- 
» néraux , déjà vaillans , sont devenus expérimentés 5 des 
» ministres intelligens 5 des magistrats éclairés ; en un 
» mot le patriotisme , l’amour et la fidélité pour notre 
» personne , l’activité dans toutes les places et tous 
» les sentimens nobles sont aujourd’hui le partage de 
» la nation russe. — Par toutes ces raisons , nous avons 
y> jugé qu’il n’est plus nécessaire d’astreindre au service ^ 
n comme cela s est pratiqué jusqu’ici , la noblesse de 
» notre empire. 

» En considération de quoi , en vertu d’un plein 
» pouvoir à nous accordé par Dieu , et de notre grâce 
» impériale spéciale , nous accordons à la noblesse russe , 
» dès ce moment et pour toujours , au rioiu de tous 110s 
j> successeurs , la permission de prendre du service 
» dans notre empire , ainsi que chez toutes celles des 
» puissant es européenne» qui sont nos alliées 5 et pour 

L 2 
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tous le règne de la défiante et timide Elisa- 
beth. Alexis Michaelowitsch , père de Pierre- 

» cet effet , nous avons rendu l’ordonnance suivante , 

> comme loi fondamentale. 

„ i°. Tous les gentilshommes qui sont dans notre 
j) service peuvent y rester tant qu’ils voudront. Nean- 
» moins aucun de ceux qui sont dans le service militaire 
» ne pourra demander un congé ou sa retraite pendant 
» la campagne ,.ni dans les trois mois qui la précéderont 
» immédiatement ; mais la campagne finie , il leur est 
„ permis de demander leur congé à leurs commandans , 

» tant dans l”intérienr de l’empire qu’au dehors , et ils 
» attendront leur décision. Ceux qui se trouvent dans 
k les huit premières classes du service militaire ne re- 
» cevront leur congé que de nous , ou qu’avec notre 
» attache. Ceux des autres classes le recevront des dé- 
x partemens auxquels ils sont attachés. 

» 2°. Tous les gentilshommes qui nous auront servi 
» avec fidélité monteront d’un grade en prenant leur 
3> congé , pourvu qu’ils aient été plus d’un an dans le 
* grade qu’ils auront lors du congé ; ce qui s’entend 
» de ceux qui demanderont leur congé absolu. — A l’é- 
» gard de ceux qui quitteront le service militaire pour 
» entrer dans le civil , ils doivent y être admis aussitôt 
x qu’il y aura une place vacante, et être récompensés 
» suivant leur' mérite ; cependant il faudra qu’ils aient 
x été au moins trois mois dans le dernier grade qu’ils 
x quitteront. 

x 3 °. Lorsque quelqu’un aura quitté le service , ou 
» aura passé du service militaire dans le civil , s’il se 
x détermine à rentrer dans le militaire , il y prendra le 
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le-Grand , avoit été l’instituteur de ce tyran- 
nique tribunal , qui servoit à juger ou plutôt 

» même grade qu’il avoit dan» l’état civil, s’il en est 
» trouvé capable. — A l’égard du rang d’ancienneté , il 
» restera au-dessous de tous ceux qui avaient le même 
» grade que lui au temps de son congé. — Il en sera 
» usé de même pour ceux qui auront quitté et repreu- 
» dront des fonctions civiles ou autres» 

» 4 0 . Ceux qui , après avoir reçu leur congé , vou- 
ai dront partir pour les pays étrangers , devront recevoir 
» les passe-ports nécessaires du bureau des affaire» 
j > étrangères , avec cette réserve qu’en cas de nécessité , 
» tous les gentilshommes qui sont hors du pays y 
» rentreront aussitôt qu’ils auront reçu l’ordre de leur 
» rappel , et ce , sous peine de confiscation de leur» 
» biens. 

» 5°. Tous les gentilshommes qui auront servi cbex 
» quelque puissance de l’Europe , pourront , à leur 
» retour , recevoir du service suivant leur désir et 
» leur capacité , avec cette distinction que ceux qui 
» auront servi auprès des têtes couronnées , auront le 
» même grade que portera leur brevet , et que ceux , 
» au contraire , qui auront servi dans des républiques , 
» perdront un grade ainsi qu’il a été observé jusqu’à 
» présent. 

31 6°. En vertu de la présente ordonnance , tout 
» noble russe ne servira , soit dans nos armées , soit 
» dans nos dicastèrcs , que suivant son bomplaisir , à 
» moins d’une nécessité urgente , qui sera énoncée pac 
■ notre ordonnance. Le présent article comprend. 

La 
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à condamner tous ceux qui étoienfc accusés de 
haute-trahison , ou qui dcplaisoient au prince 

» également la noblesse de Sinolcnsk. Mais , comme 
» un certain noinb:e de gentilshommes que Pierre 
jt premier a établis auprès des sénats de Saint -Péters- 
» bourg et de Moscou», et auprès de la chambre des 
» comptes, a obtenu des congés , nous ordonnons que , 
» par rapport à quantité d’affaires qti’il peut y avoir, 
» trente tl’entr eux dorénavant soient toujours auprès 
» du sénat , et vingt auprès des chambres des comptes , 
» lesquels seront relevés d’année en année. A cet effet , 
» le comptoir du hcrault-d’armes fera annuellement un 
» relevé de tous les gentilshommes qui sont hors du 
» service , sans cependant nommer personne ; mais les 
.. » gentilshommes choisiront entr’eux les membres desti- 
» nés à remplir ces fonctions civiles , et en feront le rap- 
» port à la chancellerie, et celle-ci au comptoir du 
,a> hérault-d’armes.. 

7°. En outre , en vertu de notre présente ordon- 
» nance, la noblesse russe , à l’exception des Ad- 
» nodworzis , jouira perpétuellement de la franchise 
» que nous lui accordons présentement. — Notre bien- 
» veillance paternelle doit s’étendre aussi sur ses enfans. 
» Nous ordonnons , en conséquence , que ceux-ci , 
j> quand ils auront at eint l’âge de douze ans, soient 
« inscrits par une simple notice du comptoir du hérault- 
» d’armes , soit des gouvernemens , soit des districts ou 
» villes que les pères auront la liberté de choisir , et 
» où ils déclareront en même * temps ce que leurs en- 
» fans auront déjà appris , et les études auxquelles il« 
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la dénonciation la pins absurde sursoient à la 



»' veulent se livrer par la suite , soit dans les écoles et 
» académies de l’empire , soit dans les pays étrangers , 
x soit enfin chez eux-mcmes, s’ils en ont les moyens, et 
» s’ils sont à portée de se procurer d’habiles instituteurs. 
» Au surplus, nous leur enjoignons à tous Irès-expres- 
» sèment de leur donner l’éducation qui convient à la 
d noblesse; et ce , sous peine d’encourir notre disgrâce. 
» Nous ordonnons que chaque gentilhomme qui n’aura 
» pas plus de mille paysans, fasse, sans avoir besoin 
» de se présenter ailleurs , inscrire ses en fa:; s dans 
x notre noble corps des Cadets, où ils seront instruits 
» de tout ce que doit apprendre un gentilhomme , avep 
» le zèle et l’exactitude dont notre surveillance ré— 
» pondra. Après avoir achevé leurs études , ils seront 
» placés et avancés suivant leur mérite. 

» 8 P . Les nobles qui sont maintenant dans nos ; r- 
» mées , en qualité de simples soldats , ne pourront 
» point obtenir leur congé s’ils n’administrent la preuve 
» d'un service de douze ans. 

» qr>. En accordant gracieusement et à perpétuité à 
» notre noblesse celte franchise dont nous faisons 
» une loi fondamentale et immuable , nous lui pér- 
il mettons également , sur notre parole impériale et 
» de la manière la plus solemnelle , d’observer la pré- 
» sente ordonnance saintement et irrévocablement 
» dans toute sa teneur , et de maintenir les prérogatives 
» y énoncées. — Nossuccesscurssur le trône ne doivent 
» l’altérer aucunement. L’exécution de nolreditc o: don- 
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chancellerie - privée pour faire emprisonner 
les personnes les plus estimées, et les livrer 
à d'horribles tortures: ni le sexe ni l’âge n’eu 
pouvoient garantir. 

nar.ee étant le principal soutien du trône impérial , 
nous espérons que par reconnoissance pour ce bien- 
fait, la noblesse russe nous servira fidèlement et 
avec zèle , et qu’au lieu de së soustraire à notre ser- 
vice , elle y entrera avec empressement et qu’elle 
fera soigneusement élever ses enfans. — Nous ordon- 
nons donc à tous nos fidèles sujets et vrais iils de la 
patrie de mépriser et fuir ceux qui ont perdu leur 
temps dans l’oisiveté , et qui n’ont point élevé leurs 
enfans dans les sciences utiles, comme gens qui n’ont 
jamais eu le bien public à cœur , qui n’auront au- 
cun accès dans notre cour, et ne seront point admis, 
dans les assemblées ni dans les fêtes publiques . 

» Donné à Saint-Pétersbourg, le 1 8 février 1762. 
Catherine ne se souciant point de mécontenter la no- 
blesse , et bien sûre d’ailleurs que cette ordonnance» 
ne seioit exécutée qu'autant qu'elle le voudroit , l’a 
laissé subsister ; de so:te que si les nobles veulent 
voyager , ils le peuvent de droit, mais non de fait, 
puisqu'il faut en demander la permission à l’Impéra- 
trice , et cette princesse ne l’accorde pas toujours. 
I.e comte de Slroganoff en est la preuve. Depuis plus 
' de trois ans il désire de parcourir l’Europe , mais il 
en a vainement sollicité l’agrément de Catherine : elle 
lui répond toujours qu’elle ne peut se passer de lui , et 
il reste* 
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Mais il faut dire comment Pierre III rendit 
ces deux déclarations dictées par la justice 
la plus éclairée et par la confiance la plus 
généreuse. Il faut expliquer pourquoi ou 
remarque dans la conduite de ce prince un 
si extraçrdinaire mélange de prévoyance et 
d’oubli , de grandeur et de foiblesse. Ses dé- 
fauts , ses vices étoient l’effet malheureux 
et nécessaire de son éducation ; ses bonnes 
actions partoient de la noble ambition de 
faire le bien , mais cette ambition avoit 
souvent besoin qu’on la réveillât. 

Le Czar avoit pour aide-de-camp-général 
et pour favori un jeune Ukrainien , nommé 
Ghoudovvitscb (i), dont nous avons déjà parlé , 
et qui de tous ses courtisans étoit le seul qui 
l’aimât sincèrement. Ce fut Ghoudowitsch 
qui , au moment où Pierre alloit monter sur 
le trône , l’engagea à prendre les avis du 
vieux prince Trubetskoï, plutôt que de dé- 
férer aveuglément à ceux de Panin ; ce fut 
encore lui qui lui conseilla toutes ces dé- 
marches pleines de prudence et de dignité , 

(i) C’est le même que le Czar , n’étant encore que 
grand-duc , avoit voulu faire Hetmann des Cosaques à la 
place de Cyrille - RazumofFsky. Ce nom se prononce 
Goudwitsch, mais il s’écrit eu russe Ghudovvitsch . 
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qui signalèrent les premiers jours de son 
règne. Mais bientôt 1 Empereur, obsédé par 
ses corrupteurs, retomba dans son indolence 
et se livra plus que jamais à ses orgies accou- 
tumées. Il y avoit cinq jours que, renfermé 
avec sa maîtresse et quelques-uns de ses 
compagnons de table , il étoit dans un état 
d’ivresse presque continuel , lorsque Gou- 
dowitsch se présenta à lui avec un visage 
sé vère. — <( Czar, lui dit-il, je vois bien 
»» que vous nous préférez les ennemis de 
»» votre gloire. Vous les servez avec zèle ; 
» vous voulez qu’ils aient eu raison lors- 
» qu’ils ont dit que vous étiez plus jaloux 
»j de vous livrer à d’obscurs , à d’avilissans 
»> plaisirs, que propre à gouverner l’Empire. 
» Est-ce ainsi que vous ipiitez votre vigi- 
» lant et laborieux ajeul, ce Pierre-le-Grand 
j» que vous avez si souvent juré de prendre 
»> pour modèle ? Est-ce ainsi que vous per- 
»» sévérez dans la conduite noble et sage , 
« qui, à votre avènement au trône , vous a 

>» mérité l’amour et l’admiration de vos 

0 

» peuples ? Mais cet amour, cette ad mi- 
» ration sont déjà oubliés. Le mécontente- 
>» ment , les murmures leur succèdent. 
» Pétersbourg demande si le Czar ne vit 
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plus dans .ses murs ? L’Empire entier 
jj craint d’attendre en vain des ioix qui le 
»> raniment. Les malveillans seuls triom- 
jj plient, et bientôt les intrigues , les ca- 
jj baies que les premiers raomens de votre 
jj règ'ne avoientréduiles au silence, vont re- 
jj commencer avec une nouvelle audace. 
» Sortez dôme de votre léthargie , ô Czar ! 
jj ne tardez point à vous montrer , et prou- 
jj vez par quelqu’acte éclatant de vertu , 
jj que vous êtes digne de réaliser les espé-' 
jj rances qu’on h conçues de vous, jj 

Pierre écouta ce discours avec un éton- 
nement mêlé de honte , et quand Ghoudo- 
witsch eut cessé de parler , il lui demanda 
ce qu’il devoit faire pour dédommager l’Em- 
pire des jours qu’il venoit de perdre dans 
la débauche. A l'instant Ghoudowitsch lui 
présenta les deux déclarations que lui avoit 
remises le grand-chancelier ' Woronzolf, et 
dont l’une rétablissoit les droits de la no- 
blesse , et l’autre aholissoit la chancellerie 
privée. Pierre prit ces papiers sans les exa- 
miner, et les mettant sous son bras, il sortit 
pour aller les lire au sénat. 

Tous ceux qui apprirent ce que conte- 
soient les nouvelles déclarations , passèrent 
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du mécontentement à la joie , et crurent qus 
l’Empereur ne s’étoit tenu renfermé pendant 
cinq jours que pour méditer deux loix sages. 

Pierre III entreprit aussi de corriger les 
nombreux abus qui s’étoient introduits dans 
l’administration de la justice , et d’établir 
des formes de jurisprudence plus promptes et 
moins favorables à la chicane; mais comme 
un changement aussi difficile n’étoit point 
l’ouvrage d’un jour , il fallut qu’il com- 
mençât par bien connoître les tribunaux et 
surveillât leur conduite. II se rendit au sénat 
dans un moment où il n’_y étoit point attendu f 
et le trouvant presqu’abandonné, il envoya 
chercher les sénateurs et leur témoigna avec 
vivacité, mais avec noblesse , combien il étoit 
sensible à leur négligence (r). 

Le commerce , les sciences , les arts fu- 
rent également l’objet des soins du nouveau 
Czar. Presque toutes les parties de l’admi- 
nistration sont confit es en Russie à un cer- 
tain nombre de personnes qui forment des 
conseils auxquels on donne le titre de col- 
lèges : ainsi l’on dit le collège de l’amirauté , le 

(i) Dans une occasion semblable , Pierre premier 
se montra moins modéré. Il donna à ekaejue sénateur 
sne volée de coups de canne. 
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collège des douanes , le collège d’agriculture. 
Pierre III visitait fréquemment ces collèges; 
il assistoit à leurs délibérations , il les pro- 
voquoit même , et s’il ne pouvoit pas les 
éclairer de ses lumières , il les animoit au 
moins par ses encouragemens. 

Il sembloit avoir à cœur de faire revenir 
le peuple sur son compte ; maÎ6 cela n’étoit 
pas aisé , car le peuple , prévenu par les Popes , 
savoit que ce prince préféroit le luthéranisme 
à la reiigiou grecque, et les allemands aux 
russes. Néanmoins le Czar, docile aux con- 
seils de son ami et jaloux d’imiter l’exemplé 
du roi de Prusse , donnoit facilement au- 
dience à tous ceux qui se présentoient , re- 
cevoit leurs requêtes et s’occupoit lui- 
même à leur faire rendre justice. Aussi ses 
ennemis mêmes ne pouvoient s’empêcher de 
louer une popularité qui rappeloit à quel- 
ques égards celle de Pierre-le-Grand. 

Dans les premiers jours de son règne , 
Pierre III fit inviter les ministres étrangers 
à son audience , et reçut leurs complimens 
avec dignité. Celte conduite noble, décente, 
tout- à -fait contraire à l’idée qu’ils s’étoient 
presque tous formée de ce prince , les sur- 
prit ; mais ce qui les étonna encore davan- 
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1 tage , c’est que dans un repas splendide 
qu’il leur donna , il fut très -réservé dans 
ses discours et but avec modération (i). 

Enfin les russes et les étrangers admiroient 
à l’envi un changement auquel ils pouvoient 
à peine croire. La cour de Vienne elle- 
même fut ‘quelque temps rassurée sur les 
intentions du nouveau Czar. Marie -Thé- 
rèse se flatta que la mort d’Elisabeth ne rom» 
proit pas totalement l’alliance entre les deux 
empires , mais scs espérances furent déçues. 

Il étoit impossible que Pierre III dissi- 
mulât ; et dé tous ses sentimens, celui qu’il 
sa voit le moins cacher, étoit son enthou- 
siasme pour le roi de Prusse. Il fit mettre 
en liberté les prisonniers prussiens qui se % 
trouvoient à Pétersbourg , et les admit à sa 
table. Ün de ceux qu’il traita le mieux fut 
•1e comte de Hordt, officier Suédois , qui 
avoit passé au service de Frédéric et qu’Eli- 
sabetli tenoit depuis trois ans dans l’exil ( 2 ). 

(1) Ses ennemis, toujours fidèles à leur plan do 
calomnie , tàcboicnt de persuader au - dehors connue 
au -dedans de l’empire que ce prince ne cessoit de 
«’enivrer. 

(2) Le comte de Hordt, lieutenant-général des ar- 
mées prussiennes r lut l'ait prisonnier par les russes , 

I 
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Le Czar en fit son confident , son ami , et 
s’entretenoit prevue continuellement avec 
lui du Roi de Prusse. 

II n’invitoit que rarement à sa cour les 
ministres étrangers, à l'exception de l’en- 
voyé de Prusse , et de M. Keith , ambassa- 
deur d’Angleterre , ce qui rendoit sa froi- 
deur encore plus désagréable aux autres. 
Pierre entretenoit depuis long-temps une 
correspondance intime avec Frédéric ; il ne 
le nommoit dans ses lettres que son cher 
frère ou son digne maître ; il lui rappeloit 
qu’avant tlètre élu grand-duc il avoit eu 
l'honneur de servir dans ses troupes , et il 
alla jusqu'à le prier de lui aecorder un grade 
supérieur. 

Le roi de Prusse sut très-habilement tirer 
parti de l’amitié du Czar ; il ne lui donna 
pas tout de suite le grade qu’il sollicitoit , 

après la bataille de Cuslrin, Elisabeth l’exila pour se 
venger de ce que le roi de Prusse avoit fait rouer un 
officier russe qui forma un projet de révolte , et voulut 
faire égorger la garnison de Custrin où on le tenoit 
prisonnier. Lorsque Hordt parut devant Pierre III, et 
qu’il lui raconta qu’indépendamment des mauvais trai- 
temehs qu’il avoit reçus dans sa prison , on ne lui avoit 
pas permis d’avoir des livres , Catherine , qui étoit pré- 
sente , s’écria : « Cela est bien baibare ! » 



Digitized by Google 




